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J’ai lujpar l’ordre de MonfeigneiirleChan- 
ceiier , un manuferit intitulé : .EJf'ais Ehy- 
Jiologiques , traduits de l’Anglois , de M. 
Robirt Whytt , &c. r cet ouvrage mé¬ 
rite d’autant plus d’être imprimé, quec’eft 
«me fuite d’obfervations & d’expériences , 
& que ce qui peut être hypothétique fe dé¬ 
duit même , aflêz facilement, de ces obfer:- 
vations & de ces expériences. Fait à Paris-», 
te Io Mai 175s..GUETTARD. 
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RECHERCHES 

st/R LES CAUSES 
DU MOUVEMENT 
DES FLUIDES 


DANS LES TRÈS-PETITS VAISSEAUX 

DES ANIMAUX. 

Q U OIQ UÆ la circulation du 
fang foit connue il y a plus d’un 
fiècle, & que différons Auteurs 
aient écrit fur cette matière, 
il refte encore des difficultés 
qu’ils n’ont pas fuffifamment 
éclaircies. La caufe du mou¬ 
vement des fluides J dans les 
très-petits vaiffeaux^ cft de ce 
nombre. 


A 



2 Recherches fur les caufes, 
Les premiers Auteurs, qui 
embrafsèrent la doiSlrine de 
Harvey, femblent n’avoir attri¬ 
bué , qu’à la force du cœur, la 
circulation dans les artères ôc 
dans les veines ici). Mais Borelli 
perfuadé, fuivant l’opinion qui 
régnoit alors, que les artères 6c 
les veines étoient féparées par 
une fubftance fpongieufe, en 
conclut, que le fang ne pou voit 
pénétrer dans les veines naif- 
fantes par la force impulfive 
des fluides artérifis. Il fup- 
pofe qu’il s’y introduit de la 
même manière, que les par¬ 
ticules d’eau s’infinuent dans 
une éponge,ou dans toute autre 
fubftance poreufe. Comme on 
ignoroit alors entièrement la 
raifon des phénomènes des 

(a) Jo. Wa-læi epift, ad Barthol, de motu 
chyli & fanguinis. 



âu mouvement des fluides^ 5 
tuyaux capillaires, & que les 
effets mêmes n’en étoient pref- 
que point connus, il n’eft pas 
étonnant que Borelli, n’admet¬ 
tant point lattraclion, attribuât 
le paffage du fang dans les vei¬ 
nes à fa pefanteur {b). Il ne pa- 
roît pas avoir fait attention que 
l’eau ne s’élève qu’à une hau¬ 
teur déterminée, & n’entre 
qu’en une certaine quantité 
dans les corps poreux, • 
Pitcairn (c), après avoir mon¬ 
tré que les fécrétions ne peu¬ 
vent fe faire par filtration, ni 
parle moyen de fermens placés 
dans les glandes, s’efforce de 
prouver qu’elles ne dépendent 
que de la différence des diamè¬ 
tres des vaiffcaux fécrétoires ; 
( 5 ) Borelli de motu animal, pars IL 

(c) DilTert. de circulât, fanguînis per 
Tafa tninima. 

Aij 



4 Recherches fur les cdiifes 
mais cet Auteur n’a pas poufle 
fes recherches jufqu’à la caufe 
qui fait pénétrer les fluides dans 
ces vaifleaux. 

Pour écarter toute diflSculté 
fur cette matière, il y a des Au¬ 
teurs qui ont avancé depuis 
peu, que la vitefle du fang eft 
plus grande dans les petits vaif- 
féaux que dans les gros ; mais il 
eft furprenant qu’une aflertion 
awfli contraire aux loix de l’Hy¬ 
draulique ait échappé au célè¬ 
bre Hoffman {d). 

(d)Fred.HofFin. fyftem.nied.L.i §,i, 
c. vj. n°.xvij. 

C’eft un principe d’Hydraulique, que 
fi, à travers les coupes tranfverfes d’un 
canal quelconque, finiple ou divifé en 
rameaux, il palTe dans le même temps 
la même quantité de fluide, les vitefles 
font réciproquement comme les fedions; 
or, dans le corps humain, la fomme des- 
lumières des branches eft toujours plus 
grande que celle du tronc : donc la vitelfe 
cans les branches eft moindre que dans le 
tronc, &Ct 



àiL mouvéïnent des fluides* $ 
Quelque facile que paroiffe 
à ces Auteurs le mouvement 
des fluides dans les petits vaif- 
feaux des animaux, on trouvera 
de la difficulté à l’expliquer, fl 
on réfléchit i fur la réfiftance 
qui naît du frotement dans l’aor¬ 
te & dans toutes fes branches, 
lequel augmente en raifon de 
la diminution des diamètres : 
2°. fur l’attraélion réciproque, 
ou l’adhérence des particules 
des fluides & des parois des 
yaifleaux dans lefquels ils fe 
meuvent. On fentira même que 
la force du cœur & la contrac¬ 
tion des grolfes artères ne font 
pas fuffifantes pour pouffer les 
fluides dans les plus petits vaif- 
feaux du cerveau, & de plu- 
fleurs autres parties du corps. 
Pour éclaircir cette matière, 
nous examinerons les différen- 
A iij 



6 Recherches fur lès caufes 
tes caufes auxquelles on attri¬ 
bue ordinairement la circula¬ 
tion du fang. 


SECTION 1 . 

la force du cœur, de la 
conira6lïon des arteres, de 
la pefanteur, de Vattrac-- 
non des tuyaux capillai-- 
res, confidérées comme 
caufes de la circulation 
des fluides dans les petits 
vaijfeaux des animaux, 

La principale caufe de la cir¬ 
culation du fang eft, fans con¬ 
tredit, la contraction du cœur. 
Commen(;ons donc par exami¬ 
ner jufqu'à quel point cette 





du mouvement des fluides, 7 
force influe fur le mouvement 
du fang dans les très-petits 
vaifleaux des animaux. ^ 
Si on fuppofe la force avec 
laquelle le fang eft porté dans 
l’aorte, par le ventricule gauche 
du coeur, égale à la preflion 
d’une colomne de fang de 5)0 
pouces de hauteur {e) ; on aura 
le moment de ce fluide , dans 
une artere quelconque, en 
multipliant Faire de la coupe 
Uranfverfe de cette artère par 
hauteur de la colomne de 
feng, dont on fuppofe la pref- 
fion égale à la force impulfive 
du cœur. Le produit de cette 
multiplication donne le nom- 

(e) Le doâeur Haies, d’après plulàeurs 
Expériences fur différens animaux, penfe 
que le fang s’éléveroit à la hauteur de ço 
pouces, dans un tube fixé à l’artère caro¬ 
tide d’un homme d’une taille moyenne. 
Htzmajl, p. 33, n". II. 



$ Recherches fur les caufes 
bre de pouces, ou de parties de 
pouces cubiques de fang, dont 
le poids égale la force impul- 
five avec laquelle le fang eft 
chaffé dans cette artère par la 
contraélion du cœur. 

En général on a regardé le 
diamètre d’un globule rouge 
de fang comme un peu moin¬ 
dre que “ partie d’un pouce ; 
mais le doéleur Martine a mon¬ 
tré , d’après les dernières obfer- 
varions de Lewenhoek & déf^ 
Jurin, qu’il eft ”7 partie d’un 
pouce (/). Le'wenhoeka même 

(/ Eflais & obfervations de tnédecine 
de la fodété d’Edimbourg. Tom. II. p* 

En examinant les globules du fang 
avec une lentille, qui Faifoit paroître le 
diamètre des objets iço fois plus grand, 
ils n’ont pas paru à M. Haller avoir plus 
de j^de pouce > ce qui donneroit 7^5^ par¬ 
tie d’un pouce de diamètre. Mémoire fur 
le mouvement du fang. p. ij. 



du mouvement des fluides. ^ 
obfervé, que^ dans une très- 
petite artère capillaire, ces glo¬ 
bules font quelquefois forcés 
de prendre la figure d’un fphé- 
roïde allongé ; ainfi on peut re¬ 
garder le diamètre d’une telle 
artère, comme à peu près égal 
à celui d’un globule rouge. Si, 
pour rendre le calcul plus fa¬ 
cile , on fuppofe donc le dia¬ 
mètre d’une artère capillaire du^ 
premier genre égal à “partie 
d’un pouce, l’aire de fa coupe 
tranfverfe fera 0.000 ooo 
&€e nombre, multiplié par5)0, 
donnée, o ooo lyépartiesd’un 
pouce cubique de fang, ce qui 
vaut o. oo 4éé, ou partie 
d’un grain (^). Ce produit eft 

(g) Un pouce cubique de fang chaud 
pcie, félon quelques-uns, léé grains, & 
félon d’autres un. peu plus de 167; mais 
le doâeur Maïtine paroît l’avoir fixé aflez 

A V 



10 Recherches fur les caujes 
égal au moment à\x fang, réfuî- 
tant de la force du cœur, dans 
une artère capillaire, dont le 
diamètre eft^^ o partie d’un pou¬ 
ce , faifant abftraèlion du frote- 
ment, & fuppofant que les aires 
des ferions tranfverfes de tou¬ 
tes les artères capillaires du 
corps humain, font égales à 
l’aire de l’aorte. Mais le frote- 
^ment devant être compté, & 
les aires des artères capillaires 
furpaffant l’aflfe de l’aorte, le 
moment à\x fang, dans une ar^ 
tère capillaire rouge, fera bien 
moindre que dans notre calcul. 
Pour rendre ceci plus clair, 
fuppofons qu’un tuyau d’un 
pouce de diamètre, Toit divifé 
en plufieurs branches, 6c fe ter¬ 
mine par 10 000 petits tubes æ* 

éxaâement à 1^4Je l’ai fuppofë de zé j 
grains, pour éviter les fraâions. 



élu mouvemênt désfluides, 11 
ôcc. chacun de ^ dè 
pouce de diamètre ; la fomme 
des aires des coupes tranfverfes 
de ces lo ooo tubes eft égale à 
celle du tuyau A. Si, dans un 
tel fyftême de vaiffeaux, on 
pouffe un fluide avec une force 
donnée quelconque, les vitef- 
fes dans les petits tubes a. a. 
a:, a. &c. feront égales à la 
YÎteffe dans le tuyau A 6c les 
momens ôcc. pris 

enfeitible, abftraélion faite du 
frotement, feront exaélement 
égaux au moment M dans le 
tuyau-^4,c’eff-à-dire que lo ooo 

GU Mais fî 

loooo 

un autre tuyau B. du même 
diamètre que A. fe termine par 
500 ooo petits tubes ^ J h. bA\. 
ôcc. chacun de de pouce de 
diamètre, quoiqu’un fluide foit 



12 Recherches pur les caujes 
pouffé dans les deux troncs A 
& B avec la même viteffe, & 
que par conféquent le moment 
foit égal dans les deux, la vi¬ 
teffe dans un des petits tubes 
&c. fera à la viteffe 
dans un des petits tubes correff 
&c. comme 
3 O à ï, & ainfi les momens fe¬ 
ront dans la raifon de poo à i, 
Le doêteur Keill ayant me- 
furé les artères du corps hu¬ 
main, a fixé, d’après fes me- 
fures, le rapport des branches 
à leurs troncs après chaque di- 
vifion. Il donne uhe méthode 
pour calculer à quel dégré la 
viteffe du fang eft rallentie dans 
les différentes artères par l’aug¬ 
mentation du diamètre des vaif- 
feaux(i^). On trouvera, fuivant 
cette méthode, que la viteffe 

Qiy Kcill’s teûtaraen., naed, î» 



du mouvement des fluides, i 5 
du fang dans une artère, dont 
le diamètre eft ~ partie d’un 
pouce, doit être à fa viteffe 
dans l’aorte, comme i eft à 
345’, que par conféquent le 
moment du fang, dans une telle 
artère, eft moindre (de 
34j = ii5jp2j) que dans le 
calcul ci-delfus, c’eft-à-dire, 

1 I 

- X I 1^025' =-- 

214 ^ 254713^0 

partie d’un grain ; mais puif- 
q[u’un globule rouge pèle 

—- - -partie d’un grain (i), 

50000000^ ° '' 

il s’enfuit que la force de pref- 
fion d’un tel globule dans fon 
artère capillaire , produite par 
l’impulfion du cœur, n’excède 
pas deux fois fon propre poids* 

(i) Effaîs & obfervatîons de médecine 
de la fociété d’Edimbourg. Tom. II. art* 
iri]. 




14 Recherches [tir les caufes 
Quelque petit que foit ce 
moment, le frotement doit en¬ 
core le diminuer i & quoiqu’il 
foit difficile de déterminer cet¬ 
te diminution avec certitude, 
on jugera, par ce qui fuit, qu’el- 
le doit être très-confidérable» 

I. Si on fixe horifontalement, 
& l’un après l’autre, au côté 
d’un vafe plein d’eau, deux 
tuyaux d’égale longueur, & 
que ces tuyaux placés à quatre 
pieds au-deffous de la furface 
de l’eau ayent pour diamètres 
parties d’un pouce, il 
s’écoulera par le premier i7p 
onces d’eau, & 5 g par le fé¬ 
cond , dans une demi-minute y 
donc les vitelTes de Peau dans 
ces deux tuyaux font comme 
i2p5 & 7 j 5 . La viteffe dans 
le premier tuyau fe fut trouvée 
plus grande,, fans l’inégalité de 



du mouvement des fluides, ï $ 
réfiftance de l’air ; & le rapport 
des vitefles dans les deux 
tuyaux eut été, à peu près, 
comme les racines quarrées de 
leurs diamètres refpedifs (/(:). 

Par conféquent, li on fup- 
pofoit une artère capillaire de 
^ partie d’un pouce de dia¬ 
mètre fortant direèlement de 
l’aorte, avant qu’elle eût fourni 
aucunes branches intermédiai¬ 
res, la viteffe du fan g dans cette 
artère, toutes chofes égales 
d’ailleurs, feroît prefque à la 
viteffe du fang dans Paorte dans 
le rapport de î/o. ooo ?, diamè¬ 
tre de l’artère capillaire,ài/o.7, 
diamètre de l’aorte, c’et-à-dire^ 
comme i eft à 57.4; ainri le 
moment d’un feul globule dans 

(ê) Robinfon’s animal œconom. prop» 

I. exp,.i* 



1 6 Recherches fur les caufes 
cette artère capillaire feroit à 
celui qu’i] auroit dans Taorte, 
comme i à i 3 p 8 . 

IL De plus, la perte de mou¬ 
vement que le frotement occa- 
fionne, dépend non feulement 
de la petiteffe des vailfeaux, 
mais encore de ce qu’ils font 
plus ou moins éloignés du 
cœur. En effet, fi on fixe au 
côté d’un vafe rempli d’eau, 
& à quatre pieds au-deffus de 
la furface, deux tuyaux cylin¬ 
driques de parties d’un pou¬ 
ce de diamètre,^l’un de deux 
pieds de longueur & l’autre de 
huit, les quantités écoulées 
dans une demi-minute, feront 
P7,-& 17^ onces; ainfi les vi- 
teffes de l’eau dans les deux 
tuyaux ayant été comme 
& 175 > fecès du frotement 



du mouvement des fluides» 17 
dans le plus long tuyau a fait 
perdre à Teau plus de \ de fa 
yitefle (/). 

III, La viteffe du fang fera 
encore plus ou moins grande , 
à raifon des angles fous lefquels 
les branches partent de leurs 
troncs. Les différentes cour¬ 
bures ôc circonvolutions des 
petites ramifications artériel¬ 
les, doivent aufli augmenter le 
frotement, & par conféquent 
le mouvement du fang. Une 
expérience du doéteur Haies 
femble le confirmer : 6n y voit 
que la viteffe du fang diminue 
dans une plus grande raifon, 
que dans les expériences faites 
avec des tuyaux droits ôc cylin¬ 
driques, telles que nous venons 
de les rapporter. Il ouvrit d’un 

(l) Robinfo.n’s anim. aconom. prop. ï % 
exp.I. 



I â Recherches fur les caufes 
bout à l’autre,avec des cizeauxj 
les boyaux d’un chien, du côté 
oppofé à l’infertion des artères 
&des veines méfentériques, & 
fixa un tube à l’aorte defcen- 
dante. Il trouva qu’avec une 
preflion égale à la force du 
cœur, il ne pafla, dans un temps 
donné, à travers les orifices ca»- 
pillaires des branches qui s’é*- 
tendent fur les boyaux, que-J 
de l’eau, qui pafla par les artè¬ 
res méfentériques coupées tout 
près des boyaux mêmes. Ce¬ 
pendant Taire des orifices des 
premières furpaflfoit celle deS 
dernières, & les diamètres deà 
méfentériques coupées n*é- 
toient pas quadruples des arté¬ 
rioles-capillaires, qui s’éten¬ 
dent fur les boyaux {m). 

Il paroît donc, que la viteflTe 
{ni) Haies Hæmaft, exp, 9, 



dumouvement des fluides, 
du fang ne fera pas la même 
dans toutes les artères du même 
diamètre,comme quelques Au¬ 
teurs font imaginé & ont tâché 
de le prouver. Elle fera plus ou 
moins grande, à raifon de leur 
éloignement du cœur, de l’ex¬ 
cès des branches fur leurs 
troncs, des angles fous lefquels 
elles partent, du nombre & du 
dégré de leurs courbures. 

Conformément à ce que nous 
difons, le dotleur Haies a ob- 
fervé, que dans une artère ca¬ 
pillaire des poumons d’une gre¬ 
nouille (où la diftance du cœur 
eft très-petite, & où l’excès de 
l’aire de toutes les branches fur 
leurs troncs, n’eft pas à beau¬ 
coup près fl grand que dans les 
autres parties du corps) le fang 
circuloit quarante-trois fois plus 
vite, que dans une artère ca- 



20 Recherches furies cm'es 
pillaire des mufcles du bas- 
ventre. Il eft probable, qu’à 
l’exception des vaifleaux du 
poumon, le plus grand mou¬ 
vement du lang eft dans les 
vaifleaux du cœur. En confé- 
quence de cette prompte cir¬ 
culation, foit que la chaleur 
animale vienne du frotement 
du fang contre les parois des 
vaifleaux, foit qu’elle vienne 
d’un mouvement inteftin des 
parties du fang même, il eft 
évident que, toutes chofes 
égales d’ailleurs, il doit naître 
plus de chaleur dans les pou¬ 
mons & dans le cœur, que dans 
toute autre partie du corps. 
De-là vient la néceflité d’un 
nouvel air pour rafraîchir con¬ 
tinuellement le fang dans fon 
paflage à travers les vaiflTeaux 
pulmonaires. Cette opinion 
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n’eft pas fondée feulement fur 
la théorie ; l’expérience con¬ 
firme que la plus grande cha¬ 
leur dans un animal eft prefquc 
toujours aux environs du cœur. 

Sous 1 aile d’un choucas {ri ), la 
chaleur fit monter le mercure 
dans mon thermomètre à 
dégrés de l’échelle de Farcin- 
heit ; dans l’inteftin reélum, il 
monta à 107—1, & à i o^ ^ lorf- 
que je l’appliquai au cœur. J’ai 
aufli trouvé, que la chaleur. \ 
dans le cœur d’un pigeon ex¬ 
cède de plus d’un dégré celle 
de l’inteftin reélum. 

Si donc le moment d’un feu! 
globule rouge, réfultant de la 
force impulfive du cœur, n’ex- 
çède pas, dans fon artère capil¬ 
laire , { abftraélion faite du fro- 

(n) Jack-Daw. Choucas, erpece de 
corneille. 
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tement ) deux fois fon poids , ou 

- - -partie d’un erain, 

Ôc fi, depuis fa fortie du cœur, 
le frotement lui a fait perdre 
une partie confidérable de fon 
mouvement, comme on peut 
le conclure de ce que nous 
avons dit, il s’enfuit que la 
force réelle reliante d’un tel 
globule, quand il arrive à une 
artère capillaire, eft probable¬ 
ment moindre que fon propre 
poids. Cette force feroit donc à 
peine capable de vaincre la ré- 
fiftance qu’un globule doit ren¬ 
contrer en paflant à traders un 
vailfeau, qui l’embralTe étroi¬ 
tement, quand même le fluide 
qui le précède ne s’oppoferoit 
point à fon mouvement pro- 
grefllf. 

Je ne prétends point donner 



diL mouvement des fini des, 2 3 
çes calculs de la force du fang 
dans les petits vailTeaux, com¬ 
me des démonftrations, mais 
comme de fimples éclairciffe- 
mens. Jaccorderai que dans 
ces calculs \Q?nomentô!un glo¬ 
bule rouge, dans une artère 
capillaire, eft trop petit, ou 
parce que j’ai fuppofé, d’après 
le doâeur Haies, la force gé¬ 
nérale du ventricule gauche du 
cœur trop petite, ou parce que, 
d’après le doreur Keill, j’ai 
fuppofé trop grand le nombre 
des branches des artères, & le 
rapport qu’elles ont à leurs 
troncs. Mais il fera toujours 
évident, que la force du cœur 
ne peut mouvoir les fluides, 
dans les derniers ordres des 
vaifïeaux, oujCe qui eft la même 
chofe, que le ventricule gauche 
du cœur ne peut porter à cha- 
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que contradion, la mafle en^ 
tière des fluides, qui circulent 
dans tous les vaifleaux du corps. 

Le dodeur Haies a obfervé 
que le mouvement du fang 
étoit accéléré à chaque fyftole 
du cœur, & dans les petites 
artères, & dans les veines naifl- 
fautes des poumons d’une gre¬ 
nouille. Lcwenhoek nous aflu- 
re avoir vu la même chofe dans 
d’autres parties de diflérens ani¬ 
maux. Ainfi on ne peut douter 
que la force impulfiveducœur 
ne fe fafle fentir au moins juf 
qu’aux artères capillaires du 
premier ordre. Il eft même pro¬ 
bable qu’elle s’étend jufqu’aux 
veines correfpondantes, fur- 
tout lorfqu’elles font peu éloi¬ 
gnées du cœur. 

Mais on ne peut nier, que le 
moment A\x fang dans les artères 
capillaires 
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capillaires rouges, lorfqu’eiJes 
font à une diftance confidéra- 
ble du cœur, ne (k)ive être 
très-petit i cela paroît .par une 
cbfervation du doêleur Haies, 
La vitefTe du fang dans une ar*' 
tèfé capiilaire du ventre d’une 
grenouille étoit prefque neuf 
cens fois moindre que la viteffe 
uniforme de ce fluide dans 
l’aorte d’un homme {o ), & par 
conféquent 2, 6 fois moindre 
que dans notre calcul par rap¬ 
port aux artères capillaires du 
corps humain. Dans l’artère 
capillaire de cette grenouille 
l’excès du moment d’un glo¬ 
bule rouge fur la réfiftance à 
vaincre ne montoit donc qu’à 

I . 1, . 

-partie d un grain : 

173 340 000 ^ ° 

il -étoit par conféquent bien 

ip') Hæmaftat. 


B 



2. 6 "Recherches fur les caifès 
moindre que--du poids de ce 
globule J en fuppofant, comme 
il eft très-probable, que les glo« 
bules du fang font de la même 
grandeur dans Phomme ôc dans 
la grenouille (/>). 

Si le moment d’un globule 
rouge dans fon artère capillaire 
n’égale pas le tiers de fon poids, 
après avoir vaincu la réfiftance 
du fang dans la veine corref- 
pondante, il eft évident que les 
globules des autres genres, qui 
fe meuvent avec ceux du pre¬ 
mier, doivent être poulfés par 
le cœur avec moins de force 
encore dans les artères lym¬ 
phatiques latérales.Cette foiblc 
impulfion feroit sûrement inca- j 
pable de leur faire parcourir les 

(p)Eflais & obfervations de médecin# 
de là fcciété d’Edimbourg. Tom. IL arî» j 



du mouvement des fluides, 
vaiffeaux féreux, lymphatiques, 
& ceux des autres genres infé¬ 
rieurs. 

Mais, pour éclaircir encore 
davantage cette matière, appli¬ 
quons les principes établis ci- 
deffus à la recherche de la force 
que peut avoir le cœur à Pori- 
gine des nerfs. 

Lewenhoek dit avoir décou¬ 
vert, dans la fubftance corticale 
du cerveau, des vaiffeaux qui 
ne pouvoient admettre un glo¬ 
bule, dont le diamètre étoit 

Hhzô d’un pouce (j) ; 
il obferva, en même temps, que 
les fibres de la fubftance mé¬ 
dullaire avoient la figure d’un 
quadrilatère, ou d’un exagone: 
d’où il conclut qu’elles dé¬ 
voient être compofées de fibres 
(g) De cerebro. p. 3J. 

Bij 



Æ 8 Recherches fur les canfes 
plus petites encore, & dont 
î’extrême finefle l’empêcha de 
«découvrir la figure. II ne croit 
pas qu’on puifïe jamais les voit 
diftintlement'(r). 

Le doêleur Porterfîeld a cal¬ 
culé d’après une expérience du 
doêteur Hook, que le diamè¬ 
tre d’une fibre nerveufe étok 

-1-^—partie d’un pouçe 

mais comme on n’a jamais pu 
découvrir de cavité dans les 
nerfs avec les meilleurs mi- 
crofcopes, il eft certain que , 
s’ils font creux, le diamètre de 
leur cavké doit être moindre. 
Peut-être même eftdl plus petk 

d’unpouce.; 

(r) Epift. 34. 

(/) Effais de médecine de la foeié^s 
.d’Edimbourg, Xom. IV, p. 304. 
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car, dans cette fuppofition, un. 
microfcope qui rênd le diamé' 
tred’un objet huitccnt fois plus 
grand, feroit paroître les cavi¬ 
tés des nerfs égales à un point 

d’un diamètre dé —partie 

d’un pouce, objet qu’un bon 
œil peut appercevoir. Lewen- 
hoek, vers la fin de fa vie, 
prétendit plus d’une fois avoir 
vu très-diflin élément des cavi* 
tés dans les nerfs : mais per- 
fonne n’a pu confirmer cette 
découverte depuis fa rnort. 
Pendant fa vie même, quoiqu’il 
apperqut ces cavités, il ne put 
jamais les faire appercevoir à 
qui que ce foit, comme il paroît 
par le pafîage fuivant, tiré de fa 
trente - deuxième Lettre : Id 
unum in hoc negotio male me 
habit J qmd cavitates illa'S 
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nemini pojfum conficuas ex- 
hibere ; natn Jîmul ac illas 
oculis meis examinandas ad- 
moveo ^ illico SC minuto citius 
pér exjîccationein conjîdiint. 
S’il ne pouvoir découvrir la fi¬ 
gure des dernières fibres de la 
moelle allongée, à caufe de 
leur ténuité, comme il l’avoue 
lui-même, il n’eft pas probable 
qu il ait vu les cavités des nerfs 
qui fembleiit être une produc¬ 
tion de ces fibres, ou qui du 
moins font d’une égale peti- 
tefie. 

Mais de peur que les perfon- 
nes, peu accoutumées à de pa¬ 
reilles fpéculations, ne regar¬ 
dent comme iinpofiible le mou¬ 
vement d’un fluide dans des 
vaifleaux d’une petitefle fi éton¬ 
nante, je les prie de réfléchir 
fur la divifibilité infinie de la 
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matière, & particulièrement fur 
la duètilité prodigieufe de l’or. 
L’épaifleur de l’or qui couvre 
les lames d’argent doré ne 

N I 

monte pas a-partie 

d’un pouce {i ), c’eft-à-dire, à la 
foixantiéme partie du diamètre 
de la cavité que nous fuppofons 
aux nerfs, quoiqu’à l’aide du 
meilleur microfeope on ne puif- 
fe découvrir aucun pore dans 
cette épailTeur. Les particules 
d’une feuille d’or fi mince, na¬ 
geant dans un fluide, pafle- 
roient avec plus de liberté à 
travers les nerfs, qu’un feul 
globule ne coule dans une ar¬ 
tère capillaire. 

Une bulle de favon groflîe 
préfente à fa partie fupérieure 

{ù Mémoires de l’Acad. des fciences. 



5 2 Recherchas furies eaufes 
une tache noire dont l'dpaif- 
feur, fuivant la théorie de 
M. Newton, excède à peine 

—partie d’un pouce.' 
3 000 ooo ^ ^ 

Ain fl un fluide compofé d’eâu, 
d’aikali, de chaux & d’huile, 
peut être divifé par l'art en des 
parties dont le diamètre eft yo 
fois moindre que celui que 
nous avons fuppofè aux nerfs ; 
par conféquent un pareil fluide 
Gouleroit aifèment dans leuï 
cavité. 

Suppofant donc que le dia¬ 
mètre de la cavité d’un nerf foit 

— --partie d’un pouce, 

200 000 ^ r ^ 

Taire de fa coupe tranfverfe 
fera o. oooo ooo ooo ipd, qui 
multipliée par 510 ( hauteur 
d’une colomne de fang dont 
le poids eft fuppofè égal à la 
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force impulfive du ventricule 
gauche du cœur ) donne o. oa 
00000017 (^parties d’un pouce 

cubique de fang. ou ——- 

^ ° 2140 000 

partie d’un grain. Ce produit 
égaleroit le moment des efprits 
animaux à l’origine des nerfs ^ 
fl le frotement n’apportoit au 
mouvement aucune diminu¬ 
tion, & fl l’aire de la fediou 
tranfverfe de laorte étoit égale 
à la fomme des aires des coupes 
tranfverfes des derniers vaif- 
feaux capillaires dans lefquels 
fe terminent les branches & les 
ramifications nombreufes for- 
ties de l’aorte. Mais fi on con- 
fidère l’excès prodigieux de la 
fomme de ces aires fur faire de 
l’aorte, & qu’on calcule, fui- 
vant les principes du doèleur 
Keill, l’effet qui en doit réfui* 
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ter par rapport au mouvement 
du fluide nerveux, on trouvera 
que fa vitefle eft à celle du 
fang dans l’aorte, à peu près 
comme i à 20 000 ; par con- 
féquent le moment du fluide 
nerveux, produit par la forcé 
împulfivc du cœur, ne fer^ 
1 1 

que-X- 

^ 2 140 000 400 ooo 000 


000 000 000 000* 

Si on imagine une fphere 
compofée des particules du 
fluide nerveux, & que le dia¬ 
mètre de cette fphère foit égal 
à celui que nous avons donné à 
la cavité d’un nerf ; fon poids 

fera--—^ -partie 

4j^ 228 780 325 14* 

d’un grain, en fuppofant fa pe- 
fanteur fpécifique égale à celle 
de l’eau. Ce poids furpaffe pref^ 
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que 15? fois la force avec la¬ 
quelle cette fphère eft poulféc 
par la contradion du ventri¬ 
cule gauche du cœur, faifant 
même abftradion de la réfiftan- 
ce produite par le frotenient 
dans les petits vailfeaux du cer¬ 
veau. Il s’enfuit de-là que le 
moment d’une petite fphère 
d’efprits animaux dans un nerf 
eft 5 8 fois moindre par rapport 
à fon poids, que la force d’un 
globule de fang mût dans une 
artere capillaire. La différence 
des réfiftances rendraencore cel¬ 
le des forces plus confidérabîe ; 
car, toutes chofes égales dail¬ 
leurs, la réfiftanàe qui naît du 
frotement doit être dans les 
nerfs d'autant plus grande, que 
le diamètre des artères capillai¬ 
res du premier genre eft plus 
grand que celui des nerfs. 

B vj 
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D’ailleurs, il eft confiant que 
le mouvement d’un fluide eft 
d’autant plus retardé, & que 
par conféquent fa force eft d’au¬ 
tant plus diminuée, que le vaif- 
feau capillaire a plus de lon¬ 
gueur ; donc dans les nerfs, qui 
en général font très-longs & 
dont la cavité eft impercepti¬ 
ble, la force du cœur, déjà ex¬ 
trêmement petite, doit être 
tout-à-fait incapable de vaincre 
le frotement, & même l’attrac¬ 
tion réciproque des nerfs & des 
fluides qu’ils contiennent. Cet¬ 
te force feule ôc fans le con¬ 
cours d’aucune autre puiflance 
ne pourroit jamais pouflerlesef- 
prits animaux dans les difiéren- 
tes parties du corps, quand on 
fuppoferoit même que les nerfs 
font la continuation direêle 
des dernières artères capillaires» 
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Que feroit-ce donc fi l’on con- 
fide'roit combien la force du 
fang doit être diminuée dans 
les circonvolutions prodigieu» 
fement multipliées (les vaif- 
feaux de la fubftance corticale 
du cerveau. 

Ce qu’on vient de dire re(;oit 
un nouveau poids par les expé¬ 
riences i qui prouvent que le 
cerveau fe nourrit & qu’il four¬ 
nit aiïez d’efprits animaux pour 
entretenir les fonêlions vitales 
Ôc animales, quoique le cœur 
pouffe le fang (dans fesvaiffeaux 
avec beaucoup moins de force 
qu’à l’ordinaire. Le célébré 
Van-S wieten lia les deux caro¬ 
tides d’un chien fans remarquer 
que cet animal éprouvât au¬ 
cune incommodité («). Douze 

(u) Comment in Aphor.Boerh.Tom.I, 
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jours après la ligature il ouvrît 
le crâne, & il ne découvrit dans 
le cerveau rien d’extraordinai¬ 
re. Le cerveau,dans ce chien , 
ne pouvoir recevoir de fang que 
par les artères vertébrales, qui 
sanaftomofent avec les caro¬ 
tides. La viteffe, & par confé- 
quent le moment du lang, con- 
fidérablement diminués dans 
les ramifications des premières, 
dévoient encore avoir éprouvé 
une prodigieufe diminution 
dans celles des caro tides,à caufe 
de la petiteffe des branches de 
communication. D’après cette 
obfervation, il paroît certain 
que la force du cœur n’influe 
pas autant qu’on le croit fur la 
îécrétion du fluide nerveux, Ôc 
fur fa diftribution aux différen¬ 
tes parties du corps. Il faut con¬ 
venir que ces effets dépensdenc 
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en grande partie de quelque 
autre caufe. 

Nous avons prouvé que le 
moment des fluides, produit 
par la force impulfive du cœur, 
doit être extrêmement petit 
dans les vaifleaux des derniers 
genres, & fur-tout à l’origine 
des nerfs. Confidérons main¬ 
tenant ce fujet fous un autre 
point de vue ; comparons la 
force réelle du ventricule gau¬ 
che avec les obftacles qu’elle 
doit vaincre, en fuppofant qu’à 
chaque fyftole cette force pouf¬ 
fe la mafle entière des fluides 
qui circulent dans toutes les 
artères ôc dans toutes les veines 
du corps. 

Suivant Borelli, la réflftance 
que le fang rencontre en cir¬ 
culant dans tous les vaif- 
feaux du corps humain, égale 



40 Recherches, fur les caufes 
180000 Ib. (at). Ce calcul ell 
certainement excelFif ; mais, 
après toutes les diminutions 
qu’on peut rairannablemeni; 
faire, il reliera encore plus de 
réfiftance , que la force feule 
du ventricule gauche n’en 
peut vaincre. Cette force dans 
l’homme ne monte pas à ^0 Ib. 
(jv) autant qu’on le peut con¬ 
clure des expériences les plus 
récentes &: les plus sûres, faites 
fur d’autres animaux, pour dé¬ 
terminer la force impulfive du 
cœur. Quelque petite que foit 
cette force, elle n ell pas com¬ 
muniquée toute entière au fang 
dans l’aorte. On ne doit la re¬ 
garder que comme la prelTion 
ou le poids foutenu par la fur- 
face interne du ventricule gau- 

(x) De lîiotu animal, part. i. prop. 73» 

(^) Le doôeur Haies ne la fait monter 
qu’a ji Ib. Hænialkt» 
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che du cœur, quand il com¬ 
mence à fe contrarier. Les fluÜ' 
des preiïant également en tout 
fens, la force avec laquelle le 
fang efl: pouffé dans Paorte, efl: 
à la force entière de 6q Ib. 
comme laire de l’orifice de 
l’aorte efl; à la furface interne 
du ventricule gauche, c’eft-à- 
dire, comme 1 efl à 30, en fup- 
pofant Paire de l’orifice. de 
l’aorte = O. 5* de pouce quarré, | 
& la furface interne du ventri¬ 
cule gauche = i j pouces quar- 
rés (3;_). Ainfi la force avec la¬ 
quelle le fang efl: pouffé dans 
l’aorte doit être moindre que ^4 
de 60 Ib. Donc pour vaincre 
dans l’aorte une réfiftance égale 
à deux livres , il faudroit que 
toute la furface interne du ven^ 
tricule employât une force de 
(^1 Hæmaûau 
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plus de 6o ib. Par coiiféquent^’ 
ou la réfiftance au mouvement 
du fang dans l’aorte Ôc dans 
toutes lès branches & Tes rami¬ 
fications feroit moindre que 
deux livres, ce que perfonrie 
ne foutiendra ; ou bien il faut 
convenir que la force iinpulfive 
du ventricule gauche du cœur 
eft incapable de poulfer le fang 
à travers tous ces vaiflTeaux, 
& par conféquent d'entretenir 
feule la circulation. 

Si, pour lever cette difficul¬ 
té, on a voit recours à la force 
de percuflfion avec le favant 
Borelli, il nous fuffiroit de faire 
obferver, que la force du cœur 
eft évidemment june force de 
preflion, & non de percuftlon. 
Ainfi,quoique la moindre force 
percuftive puifte être plus gran¬ 
de qu’aucune réfiftance finie 
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d’un corps en repos, il n’en eft 
pas de même d’une force de 
preffion : celle-ci, pour avoir 
quelqu’elfet fcnfible, doit être 
plus grande que la réfiftance à 
vaincre ; autrement on pourroit 
dire, que la prelTion du doigt 
eft capable de déplacer la plus 
haute montagne. 

L’expHcarion que donne le 
dodeurKeil! n’eft pas plus fa- 
tisfaifante : il foutient que le 
fang ayant été une fois mis en 
mouvement, une très-petite 
force fuffit pour l’entretenir 
toujours dans cet état. 

Il eft clair que cette force 
doit être égale à la réfiftance 
que le fang rencontre dans fon 
paftage à travers tous les vaif- 
leaux du corps humain. Or 
cette réfiftance eft trop grande 
pour être contrebalancée par la 
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force du ventricule gauche du 
coeur, que le dodleur Keill fup* 
pofe n etre égale qu à quelques 
onces de fang {a). 

Il eft clair que le raifonne^ 
ment du dodieur Keill n’eft pas 
folide. Le cœur peut commu¬ 
niquer un nouveau mouve¬ 
ment au fang , même après 
que les fluides ont été quelque 
temps en repos ; l exemple d'e 
ceux qui tombent en fyncope, 
ou qu’on a fauvé après les avoir 
retirés de l’eau, en fournit une 
preuve convaincante. Il en eft 
de même de ces animaux qui 
dorment pendant tout l’hiver 
& que le printemps femble rap- 
peller à la vie. Enfin, le fang 
qui revient au ventricule droit, 
confervant à peine (h) de la 

(æ) Tentam.med.phyf. 2,de vi cordis» 

0 ) Haies HatmaÂatv 
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force avec laquelle il avoit été 
lancé dans l’aorte, il eft clair 
qu’il acquiert à chaque circula¬ 
tion % de cette force en pallant 
par le cœur & par les poumons. 

J’ai prouvé fort au long, que 
la force du cœur eft incapable, 
par elle-même, d’entretenir la 
circulation. Je vais maintenant 
confidérer brièvement la con- 
tradion alternative de l’aorte 
& de -fes branches, qu’on a 
mifc, avec raifon, au rang des 
principales caufes du mouve-; 
ment du fang. 

Le fang chaiTé du ventricule 
gauche du cœur à chaque fyf- 
tole n eft pas tranfmis fur le 
champ des artères capillaires 
dans les veines correfpondan- 
tes. Il s’accumule en grande 
partie dans les artères dilatées, 
p. il eft.enfuite po^uflé; par leui; 
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contradionjdans les plus petits 
vaiffeaux. Cependant oh dc- 
vroit plutôt confidérer la cou- 
tradion des artères,comme une 
continuation de la force du 
coeur, que comme une nou¬ 
velle force imprimée ou com¬ 
muniquée au fang. En effet, il 
ne paroit pas que les artères fe 
contradent avec une force plus 
grande que celle avec laquelle 
elles ont été dilatées. Mais 
quelle que foit la force avec 
laquelle l’aorte & fes branches 
fe contraélent, nous favons cer¬ 
tainement qu’elle eft moindre 
que celle du ventricule gauche 
du cœur, puifqu’on obferve 
toujours que le fang jaillit d’une 
artère coupée à une plus grande 
diftance pendant fa diaftole, 
que pendant fa fyftole. Il s’en¬ 
fuit de-là, que fi l’on ne peut 
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pas rendre raison du mouve-^ 
ment des fluides dans les der¬ 
niers genres de vaifîeaux par la 
feule impulfion du cœur, il n’eft 
pas plus aifé de l’expliquer par 
la contradlion alternative de la 
membrane mufculaire de faor^, 
te & de fes branches. On doit 
cependant obferver, que les 
artères languines contribuent 
au mouvement progreflif des 
fluides, que charient les genres 
inférieurs de vaifleaux, en com¬ 
primant ceux-ci par leur dilata¬ 
tion (c). J’ajouterai feulement,’ 
que la contraâion alternative 
des artères dépendant de leur di¬ 
latation antérieure, qui eft pro^ 
duite par le cœur, on n obfer- 
ve ni dilatation, ni contraélion 
dans les genres inférieurs des 

(c) Vid. Effais de med, d’Edimbourg» 
vol. J. 



48 Recfisrches fïir les eau 'es 
vaiflfeaux artériels, auxquels la 
force impulUve du cœur ne pa- 
roît pas s’étendre {d). 

Par rapport à la pefanteurj 
que quelques-uns ont regardée 
comme une des caufes de la 
circulation y il fufEra d’obferver 
qu’elle n’a aucun effet dans la 
fituation horifontale du corps, 
& que quand il eft droit, elle 
retarde autant le retour du fang 
par la veine cave afeendante , 
qu’elle favorife fon mouvement 
dans l’aorte defeendante & dans 
fes branches. 

Ceux qui ont recherché les 
caufes du mouvement des flui¬ 
des dans les très-petits vaiffeaux 
des animaux & des végétaux, 
ont fait attention à la propriété 
furprenante qu’ont les tuyaux 
capillaires d’attirer les liqueurs. 
.{à) Lewenhoek, epift. p, 1 67. 

(jette 
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Cette attra£lion peut bien fer- 
vir à expliquer la fuftion des 
vaifleaux, qu’on nomme abfor- 
bans, comme on le montrera 
dans la fuite ; mais quiconque 
connoît les phénomènes des 
tuyaux capillaires verra claire¬ 
ment qu elle ne peut contri¬ 
buer à la circulation du fang 
dans les artères & dans les vei¬ 
nes capillaires; car ces vaiffeaux 
étant-toujours pleins, l’attrac¬ 
tion n’a aucun effet. S’ils n’é- 
toient pas pleins, l’attraèlion 
détermineroit également les 
fluides en arrière, vers les 
greffes artères, & en avant vers 
les veines. 
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SECTION IL 

Le mouvement ofcillatoire 
des petits vaijfeaux des 
animaux ejl la principale 
caufe de la circulation des 
fluides quils contiennent, 

Noü S avons prouvé que 
les caufes dont on a parlé 
jufqu’ici ne fuffifent pas pour 
rendre raifon de la circulation 
des fluides dans les très-petits 
vaiffeaux des animaux. Nous 
allons maintenant expofer nor 
tre opinion fur ce que nous re¬ 
gardons comme la principale 
caufe de cette circulation. 

Quoiqu’on ait remarqué ci- 
deflus que la pulfation régu- 
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Hère & alternative des artères 
ne s’étend pas au-delà des ca¬ 
pillaires du premier genre, fi 
ee n’eft peut-être auprès du 
cœur ; on ne doit pas cepen¬ 
dant regarderies vaiffeaux lym¬ 
phatiques , Ôc ceux des autres 
genres inférieurs, comme des 
canaux inaétifs, qui ne contri¬ 
buent en rien au mouvement 
de leurs différens fluides. Il eft 
très-probable,au contraire, que 
ces vaiffeaux font continuelle¬ 
ment agités par de très-petites 
contrarions alternatives, qui 
caufent en partie la circulation 
des fluides qu’ils contiennent. 

Plufieurs Auteurs de phyfio- 
iogie ont fuppofé un mouve¬ 
ment d ofcillation dans les pe¬ 
tits vaiffeaux des animaux (éf). 

(e) Le favant de Gorter, dans fa diiïer- 
lation Di moîu vitdi, a non feulement 

Cij 
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Mais il y en a peu qui ayent 
donné des raifons fatisfaifantes 
de ce mouvement, Bagiivi at- 
tribuoit au cerveau les ofcilla- 
tions du fyftême vafculaire & 
des fibres charnues, ôc celles 
des parties membraneufes du 
corps à la dure-rhere. 

On fait que la dure-mere n’a 
de mouvement que celui qui 
naît de la pulfation de fes pro¬ 
pres vailTeaux & de ceux du 
cerveau. Il eft certain d’ailleurs 
que la contraélion alternative 
des artères n’a point lieu dans 
les genres inférieurs de vaif- 
féaux, parce qu’elle dépend de 
la dilatation des artères pro¬ 
duite par le fang qui eft chaffé 

a-itnis un mouvement vital ofcillatoîre 
dars les petits vailTeaux des animaux •, il 
tâ.hedeplus de prouver que fans ce mou- 
vem.ent la force du cœur feroit incapable 
de faire circuler les fluides# LVI, &c. 



du mouvément des fluides. S y 
du cœur. Ainfi on doit cher¬ 
cher une autre caufe du mou¬ 
vement ofcillatoîre de ces vaif- 
feaux. 

Des expériences & des ob- 
fervations réitérées ont appris, 
que les fibres mufculaires des 
animaux fe contraient dès 
qu’elles font irritées. On en 
peut donc conclure, que les 
petits vaiiTeaux, ayant comme 
les gros une membrane mufeu- 
îeufe, doivent nécefiairement 
être agités de contractions al¬ 
ternatives, toutes les fois qu’il * 
furvient une irritation ; or le 
làng, & les fluides plus fubtÜs 
qui en fortent, coulant lente¬ 
ment dans ces petits vaifTeaux 
aiguillonnent leur furface in¬ 
terne , ôc les follicitent à des 
contractions douces ôc conti¬ 
nuellement répétées. 


J 4 Recherches fur les caitfes 

Des médecins 6c des philo- 
fophes célèbres^ tant anciens 
que modernes, ont penfé que 
le fang étoit un fluide très-adif, 
doué de qualités fingulières, 6iC 
ils l’ont regardé, pour ainfi dire, 
comme la fourcc & le principe 
de la vie des animaux (/). Il 
paroît qu’ils ont été portés à 
embrafler cette opinion par des 
expérien ces ôc des obfervations, 
& non par l’intérêt d’un fyftême 
flivori. Mais làns adopter, ni 
difcuter les idées particulières 
de ces Auteurs fur le fang, il 
eft certain qu’en confidérant la 
compofition de ce fluide, fa 
chaleur 6c fon mouvement in- 
teftin, on ne peut s’empêcher 
de reconnoître, (ju’il eft très* 

(/)An{tot.hift.animal.lib, j.cap, 19. 
& Harvey de générât, animal, exercit* 
U, LU. & LKXI.^ 


éamouvanènt des fluides, 5“ f 
propre à agir comme un léger 
jiimulus fur les fibres fenfibles 
des animaux.T andisque fes par¬ 
ticules âcres ôc falines irritent 
les vaiffeaux délicats, fa cha¬ 
leur ôc fon mouvement intef- 
tin entretiennent toutes fes par¬ 
ties dans un état d’ofcillations 
continuelles, qui doivent en 
augmenter la vertu ftimulante. 
{g) Aufll voyons-nous dans plu- 
fieurs infedes & dans quelques 
animaux, que la circulation fe 
rallentit à proportion que le 
temps devient plus froid. Dans 
l’hiver elle eft entièrement ar¬ 
rêtée. Elle ne fe ranime qu’au 
printemps, lorfque la chaleur 
commence à agiter vivement 
les particules des fluides, qui 
ftimulent les parties folides ôc 

(g) Effay on the vkal and other învo- 
laatary motions of animais. Seft. 3, 

Civ 



^ ^Kechèrches fur les eau Qs 
les excitent à fc contrafter. 
Harvey avoit remarqué que le 
cœur de difFérens poiffons à 
coquille n’a de pulfation qu’aux 
approches de la chaleur (A). Et 
les obfervations ciirieufes de 
M. de Réaumur nous ont ap¬ 
pris qu'on peut prolonger ou 
abréger la vie des infedlcs , Ôc 
la rendre plus ou moins aûive, 
en les expofant à différens dé- 
grés de chaleur ou de froid (/). 

Après avoir montré que le 
fang eft propre à agir comme 
ftimulus. nous tâcherons de 
prouver que fon aélion excite 
réellement des contrarions al¬ 
ternatives dans les petits vaif- 
feaux. 

I. On peut le conclure par 
analogie de ce qu’on obferve 

C^) De motu fang. cap. xvij. 

Cf) Hiftoire des infedes. Tom, II. mé¬ 
moire I. 



(fu'.mouvement des fluides, 
cîaDsrles canaux & dans les gros 
vàiffeaux des animaux. Ainfi 
les différentes parties du canal 
înteftinal font folliçitées à des 
contrarions alternatives par 
les alimens, Pair & la bile, & 
ces contrarions portent vers 
Tanus les reftes des alimens di¬ 
gérés. 

Non feulement les oreillet¬ 
tes & les ventricules du coeur 
font agités de contrarions al¬ 
ternatives , les troncs mêmes 
des veines-caves, auprès du 
finus veineux, ont un pareil 
mouvement, qui fubfifte dans 
un animal qu’on vient de tuer, 
& longtemps après que le cœur 
a celTé de battre {k). Si par des 
ligatures on empêche le fang 
de s’introduire dans ces troncs, 

{h) Effay on vital motions &c. p. 97* 
& 3 ^ 4 .- ' 

Cr 


5$ Recherchés fur ies coufes 
& que celui qu’ils contenoienfc 
foit évacué, alors leurs parois 
s’afFaiffent & relient fans mou¬ 
vement (/), Ces faits prouvent^ 
que les contraélions alternati¬ 
ves des troncs des veines-cavei 
îiaiffent,comme celles du cœur^ 
de l’adion du fang qui les ai¬ 
guillonne. 

Les phyfiologilles convîen- 
fient généralement, que la fyl^ 
tôle des grofîes artères fangui- 
nés dépend non feulement dô 
leur élallicité, mais aulli d’une 
vraie contraélion mufculaire de 
leur membrane charnue j or, 
le fang chaffé du cœur excite 
cette contraâion par une irri¬ 
tation légère de la furface in¬ 
terne de ces artères, ^ par la 
tenlîon de leurs fibres. Il eft 
donc naturel de penfcr, q^ie les 

(0 Barthoi.. epift. cent. iv. p. ict9\ &ci 



ctu mouvement des flüidâs, 5*^ 
petits vaifTeaùx étant pour le 
moins auflî fenfibles, les fluides 
qu’ils contiennent doivent y 
exciter des contrarions foibles 
à la vérité, mais continuelle¬ 
ment répétées. 

Parmi les animaux les plus 
îiüparfaits, il eil eft qui n’ont 
point de cœur, & dans lefqiieis 
par conféquent la circulation 
ne peut être que l’effet de îa 
contrarion des vaîffeaux, ex- 
citée par le fiimulus des fluides. 
A l’égard deS animaux qui, - 
dans l’état naturel,ont un. cœur, 
il paroit que leurs vaiffeaux ont 
une force femblable, puifque 
dans les monftres privés de ce 
vifcère,les fluides doivent avoir 
circulé principalement par la 
contra£lion des vaiffeaux {in), 

(m) Van.-Swieten comment, in aphor. 
Boerh. tom. I. p. Z2 •? & hift. de l'acad. des 
tiences 1703, & niém. 1740* 

C V j; 


Recherches furies caufes 

IL On pourroit rapporter 
plufieurs faits qui démontrent 
clairement une contraélion al¬ 
ternative, plus ou moins forte, 
dans les petits vailTeaux des 
animaux, félon le dégré d’irri¬ 
tation. 

Ainfi, les vapeurs chaudes 
de l’efprit de vin, reçues dans 
l’œil, font couler des larmes 
abondantes, & produifent, dans 
l’efpace de quelques fécondés, 
une inflammation, en faifant 
entrer les globules rouges dans 
les vaifleaux féreux ou lympha¬ 
tiques de la conjonftive. 

On ne peut pas dire que l’inr 
flammation provienne de ce 
que les vapeurs de l’efprit de 
vin, en reflferrant les vailfeaux, 
caufent une obftruélion, & que 
cette obftrudion en diminuant 
le nombre des vailfeaux par où 



dtu mouvement des fluides, 
le fang coule, & augmentant 
fa force fur les vai; eaux ob- 
ftrués, fait naître l’inflamma¬ 
tion ; car outre qu’on prouve- 
roit aifément qu’une obflruc- 
tion ne peut jamais exciter 
d’inflammation, qu’en produi- 
fant une irritation extraordi¬ 
naire, il arriveroit au contraire, 
que l’efprit de vin en refferrant 
les vaiflèaux féreux lympha¬ 
tiques de la conjonâive, les 
mettroit en état de foutenir 
l’augmentation de force qui 
furviendroit. 

De plus, pourquoi du lait & 
de l’eau tiède,ou un cataplafme 
de mie de pain diminuent-ils 
l’inflammation des yeux, tandis 
que des aftringens irritans ôc 
des fpiritueux l’augmentent f Si 
l’inflammation provenoit d’une 
qbftrudionjfuivie de l’augmen» 


Recherché fur les caiifes 
tation de la force du cœur ôc 
des grofles artères, les petits 
vaiflêaux relâchés par les pre¬ 
miers topiques feroient de plus 
en plus dilatés par la force du 
cœur, & l’inflammation aug- 
menteroit. Il arriveroit au con¬ 
traire dans l’application des af- 
tringens & des fpiritueux qué 
les petits vaiiïeaux refferrés de- 
viendroient capables de réfîfter 
au fang pouffé par le cœur, ^ 
de faire rétrograder les globu¬ 
les rouges qui caufolcnt fin- 
flammation. Mais la raifon des 
effets différens de ces remèdes, 
eft que le lait, l’eau tiède & les 
cataplafmes, en relâchant les 
vaiffeaux, diminuent l’irrita¬ 
tion ôc la fenfation douloureu- 
fe, qui caufoient rinflammation 
par les contraèlions extraordi¬ 
naires qu*elles excitoient 5 au 


du mcnivtmmtdesfluides. 
lieu que les aftringeiis & les fpi- 
ritueux, quoiqu’ils tendent à 
refferrer les vaiffeaux^.en ren¬ 
dent les vibrations plus fortes , 
ces vibrations augmentent 
ie mouvement du fang ^ & par 
conféquent l’inflammation. 

La chaleur, la rougeur & 
l’inflammation que les vëfica- 
toires & les fy napifmes excitent 
fur la peau, ne viennent ni 
d’une augmentation du moment 
du fang dans les gros vaiffeaux, 
îii de celle de la force du cœur, 
quoique cette augmentation 
piiiffe être une fuite de rappîi- 
cation de ces remèdes ; mais 
elles font produites par l’aêlion- 
de ces fubftances irritantes fur 
les vailfeaux cutanés, dans lef- 
quels le mouvement des fluides 
fe trouve par-là confidérable- 
ment accéléré. 


^4 Rec^irckès fur les cmifes 

On ne peut expliquer d’une 
manière fatisfaifante la rougeur 
fubite & le feu du vifage, qui 
accompagnent , furtout dans 
les femmes , un fentiment de 
pudeur ou de honte, que par 
une augmentation du mouve¬ 
ment ofcillatoire, qui furvient 
dans les petits vailTeaux du vî- 
fage(^). 

L’écoulement extraordinai¬ 
re de falive à la vue, ou même 
au fou venir des mets, & la.fé- 
crétion abondante d’urines à 
laquelle les perfonnes hiftéri- 
ques font fujettes, ne peut être 
attribué qu’à un mouvement 
ofcillatoire fubit & accéléré 
dans les glandes falivaires ôc 
dans les petits vaiffeaux des 
reins ; car il eft évident, que 

{n) Eiïay on the vital and other învoL 
motions# p, loi & lOi. 



du mouvement des fluides. 6 f 
ces effets ne peuvent venir de 
la force avec laquelle le cœur 
pouffe le fang dans les vaif- 
feaux de ces organes. Il eft 
donc naturel de penfer que, 
dans toutes les parties du corps, 
le mouvement des fluides dans 
les plus petits vaiffeaux dé¬ 
pend autant,ou même davanta¬ 
ge , de leurs contrariions alter¬ 
natives, que de la force du cœur 
& de celle des groffes artères. 

La fécrétion des larmes, fur 
laquelle les différentes forces 
du fang, pouffé par le cœur, 
influent fi peu , eft augmentée 
fur le champ par l’application 
de fubftances âcres & irritan¬ 
tes , ou par certaines paflions 
de l’ame. 

Les matières âcres excitent, 
par l’irritation qu’elles produi» 


€6 Ktoherches fur ies caufes 
fent, un mouvement d’ofcilla- 
tion extraordinaire dans les 
valfleaux lacrymaux , Ôc par 
conféquent une fécrétion plus 
abondante. On objederoit en 
vain, que les fubftances âcres 
appliquées aux yeux , ou au 
palais, caufent un plus grand 
écoulement de larmes ou de 
falive , en refferrant fimple- 
ment les conduits excrétoires 
des glandes lacrymales ôc fali- 
vaires, & en exprimant par-là 
les liqueurs quHls contiennent. 
La quantité de larmes & de 
falive qui s’écoule, prouve què 
la fécrétion & l’excrétion font 
confidérablement augmentées. 
L’irritation qu’excite une pier¬ 
re fituée dans le baffinet du 
rein, ou dans l’uretère, occa- 
fionne fouvent une fenfation 



diL mouvement dèsfluides. 
douloureufe à rextrémitd de 
Turethre (o). On doit donc 
penfer , que des fubftances 
âcres, appliquées aux conduits 
lacrymaux & falivaires, affec¬ 
teront non feulement ces con* 
duits J mais que l'irritation fe 
communiquera jusqu’à un cer¬ 
tain point aux petits vaiffeaux 
fécrétoires des glandes, y ex¬ 
citera des contrarions plus 
fortes & plus fréquentes , & 
augmentera par conféquent là 
lécrétion. 

Il en eftde l’écoulement des 
larmes, qui accompagne quel¬ 
ques affedions de i’ame, com¬ 
me de la fécrétion de la fali- 
ve à la vue des mets, de la 
chaleur &. de la rougeur du 
,vifage produites par un fenti- 

(o) Van-S wieten inBoerh.aphor. tom.I. 
p2g. 273. Et Morton, de phthifi. lih. n, 
(sao. î. 



68 Recherches fiir les caufeS 
mentfubit & involontaire. Cet 
écoulement ne dépend point 
de la compreiïion de la glande 
lacrymale, caufée par Fadlion 
des mufcles voifins , qui en¬ 
trent alors en contradlion ; car 
la compreflîon alternative de 
cette glande ne peut augmen¬ 
ter fenlîblenient la fécrétion 
des larmes ^ à moins que Tes 
vaiffeaux, ou ceux de l’œil n’é¬ 
prouvent en même temps une 
irritation. 

III. On a vu que l’augmen¬ 
tation du mouvement ofcilla- 
toire dans les petits vaiffeaux, 
anime le cours des fluides qu’ils 
contiennent ; l’obfervation fui- 
vante prouve , que ces vaif- 
feaux s’aflaiffent, & que la cir¬ 
culation y devient très-lente, 
ou même ceffe entièrement 
lorfque ce mouvement eftcon»* 



du mouvement des fluides, 6 ^ 
fidériiblenient diminué , ou 
tout-à*fait fufpendu. 

Un enfant de quatre ou cinq 
ans tomba fubirement en apo¬ 
plexie après midi. Je le vis 
pour la première fois le len¬ 
demain matin à neuf heures. 
Son pouls étoit alors plein & 
fréquent, & fes yeux étoient 
obfcurcis. Je trouvai le foir cet 
obfcurciiTement plus confidé- 
rablc. Cet enfant étoit encore 
en vie le jour fuivant à midi, 
mais fa refpîration étoit très- 
laborieufe'& fon pouls étoit 
petit & fréquent. Ses yeux 
étoient plus ridés , qu’ils ne le 
font ordinairement plufieurs 
heures après la mort. 

Cet obfcurciffement des yeux 
ne venoit point de ralfoiblilTe- 
ment de la force du cœur, 
puifque le pouls refta fort ôc 


70 Recherches furies caufes 
plein pendant vingt - quatre 
heures après l’attaque d’apo- 
pléxie ; 6c on ne peut pas at¬ 
tribuer à la petitelTe du pouls, 
qui furvint enfuite , les rides 
des yeux plus marquées, que 
dans les perfonnesqui viennent 
de mourir. Mais fi la circula¬ 
tion des ôuides dans les petits 
vaiffeaux dépend principale¬ 
ment d’un mouvement ofcil- 
latoire , qui ceffe quand Pin- 
fluence des nerfs eft arrêtée , 
il eft aifé de trouver la caufe 
de l’obfcurcîftement ôc des ri¬ 
des des yeux. Le cerveau de 
cet enfant étoit fort obftrué, 
furtout dans fa partie anté¬ 
rieure. Par conféquent, il étoit 
néceffaire que le mouvement 
des fluides dans les très-petits 
vaiffeaux de la cornée, & que 
la fécrétion de l’humeur aqueii- 



du mouvement des fluides. 71 
fe éprouvaffent une diminution, 
confidérahle. 

On doit expliquer de la mê-, 
me manière le delléchement 
d’un membre paralytique, ou 
privé de l’influence des nerfs. 
Et c’eft encore une preuve , 
que la circulation des fluides, 
dans les ordres infe'rieurs des 
vailTeaux, dépend moins de la 
force du cœur, que de l’adion 
de ces vaifleaux m.êiiies. Ce 
defféchement avoit porté quel¬ 
ques-uns à croire, que la nu¬ 
trition fe fait par le moyen des 
nerfs. Mais il eft aifé de ren¬ 
dre raifon de ce phénomène 
fans recourir à cette fuppofi- 
lîtion 5 & il y a bien de l’ap¬ 
parence que les nerfs ne fer¬ 
vent qu’aux fenfations & au 
mouvement. 

IV. Enfin, quoique les con- 



72 Recherches fur les caufes 
txadions alternatives, que nous 
avons tâché d’établir , foient 
imperceptibles dans la plûpart 
des animaux, on peut les dé¬ 
couvrir aifément dans les pieds 
d’une punaife : une ofcillation 
extraordinaire paroît très-dif- 
tindlement, à l’aide du microf^ 
cope, dans les petits vailTeaux 
de cette partie {p). 

Au refte, l’objedion tirée de 
cequecemouvementofcillatoi- 
reeft imperceptible dans la plû¬ 
part des animaux,même avec le 
microfcope, ne feroit pas d’un 
grand poids. On trouve dans 
la nature plufieurs exemples 
de faits pareils. Perfonne ne 
doute, que les particules de 
tous les corps , & furtout des 
fluides, ne reçoivent de la cha¬ 
leur un mouvement perpétuel 

(p) Baker on the microfcope, p 130.’ 

d’ofciilation ; 



du mouvementéesfluides. 7^ 
d’ofcillation ; cependant, i’œil 
armé même du meilleur mi- 
crofcope, ne peut le décou¬ 
vrir , à moins que la chaleur 
ne foit confidérable. 

De plus, on ne voit la cir¬ 
culation du fang avec le mi- 
crofcope, que dans les artères 
capillaires rouges, & non dans 
les artères féreufes, lymphati¬ 
ques & dans celles des autres 
genres inférieurs ; ainfi il n'ell: 
pas étonnant qu’on n’apperçoi- 
ve point dans ces vaiffeaux le 
mouvement ofcillatoire alter¬ 
natif ; mais on n’cft pas auto- 
rifé à le nier par la feule rai- 
fon 5 que fa petiteffe le dérobe 
à nos fens^ 

Quand même les branches 
de la vigne feroient tranfpa- 
rentes & qu’on pût voir dans 
fes vaiffeaux, avec le microf- 
D 



74 Recherches fur les caufes 
cope , le mouvement de la 
fève 5 il eft très-probable qu’on 
ne pourroit y découvrir aucun 
mouvement ofcillatoirc. Cè-; 
pendant l’écoulement de la 
fève prouve ^ qu’indépendam- 
ment de l’attraélion, les vaif- 
feaux de la vigne doivent avoir 
une force impulfive (y). 

Enfin 5 la vibration d’une ar¬ 
tère capillaire rouge de par¬ 
tie d’un pouce de diamètre eft 
phyfiquement imperceptible. 
Le diamètre de l’aorte, fuivant 
Weitbrecht (r), pendant fa 
diaftole, n’excède pas celui 
qu’elle conferve dans fa fyftole 
ce plus de,: de ligne, c’eft-à- 
dire ,4 de fon diamètre. Si, dans 
les artères capillaires rouges &: 

iq) Haies, Statique des végétaux, 

(T) Commeiitar. Acad, Petropoi. vol» 

vlj. p, 3H- 



(lu mouvement des fluides. 
dans les genres inférieurs de 
vaiffeaux , la différence de dia¬ 
mètre produite par leurs mou- 
vemens ofcillatoires eft trois 
fois moindre que celle qui naît 
de la fyftole & de la diaftole al¬ 
ternative de l’aorte ; la diffé¬ 
rence entre le plus grand & le 
plus petit diamètre d’une artère 
capillaire rouge^ d’un feul glo¬ 
bule J fera égale à 43 de fon dia¬ 
mètre, c’eft-à-dire partie 
d’un pouce. L’efpace parcouru 
par chaque côté de cette artère, 
en faifant fes petites vibrations, 
ne fera donc que ^s-o-oœpartie d’un 
pouce, objet de beaucoup trop 
petit, pour être apperçu avec 
le meilleur microfeope. 

Nous avons montré jufqu’icî 
par différentes preuves, que les 
petits vaiffeaux des animaux 
font continuellement agités de 
Dij 



7 6 Recherches fur les caiifes 
contrarions alternatives,exci¬ 
tées par une irritation légère 
des Huides fur leurs parois. 
Nous allons maintenant expo- 
fer futilité de ces contrarions 
par rapport à la circulation. Il 
doit paroître évident, que les 
derniers genres de vaificaux, 
loin de rallentir le mouvement 
des fluides , le favoriferont ; 
puifque tous leurs anneaux 
poulTent, comme le cœur, par 
leurs contrarions alternatives, 
le fluide qu’ils contiennent. On. 
ne doit point regarder ces con¬ 
trarions , quoique foibles ôc 
imperceptibles, comme inca¬ 
pables de produire cet effet, 
puifque le mouvement des flui¬ 
des dans les très-petits vaif- 
feaux , étant peu rapide, fe 
trouve proportionné à la foi- 
bleffe de ces contrarions. ]Le 



du mouvement des fluides, 77 
docteur Haies a obfervé (/), 
que le fang ne parcouroit qu’un 
pouce pendant une minute & 
demie dans une artère capil¬ 
laire rouge d’un mufcle du ven¬ 
tre d’une grenouille. Il eft pro¬ 
bable que dans les vaifleaux fé- 
crétoires les plus déliés du cer¬ 
veau , les fluides peuvent ne 
parcourir qu’une ligne dans une 
minute. 

On peut objeder, que les 
artères & les veines capillaires 
n’ayant point de valvules, leurs 
contrarions alternatives doi¬ 
vent autant poufîer'les fluides 
vers le cœur que vers les gref¬ 
fes veines. Il nous fuffira de ré¬ 
pondre, que la réfiftance des 
valvules fémi-lunaires de l’aor¬ 
te, & celle qu’oppofe la force 
du cœur & des grolfes artères , 

(/) Hfemaftat, 

D iij 



Recherches fur les caufes 
étant plus grande que celle qui 
rëfifte au cours des fluides dans 
les grofles veines, les petites 
vibrations des vaiffeaux doivent 
néceflairement déterminer les 
fluides vers ces dernières. D’ail¬ 
leurs, pourquoi les contrac¬ 
tions alternatives des petits 
vaifleaux ne pourroient-elles 
pas poufler davantage les flui¬ 
des vers les veines, que vers 
les troncs artériels, par un mou¬ 
vement femblable à celui des 
inteftins ? 

Ainfi, comme le mouvement 
du fang dans les gros vaifleaux, 
& même dans les capillaires du 
premier ordre, dépend de la 
contraêlion alternative du cœur 
& des artères ; de même, dans 
les vaifleaux des ordres infé¬ 
rieurs , auxquels cette force ne 
parvient point du tout, ou ia 
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moins auxquels elle ne peut 
parvenir que très-afFoiblie, la 
circulation paroît principale¬ 
ment entretenue par les mou- 
vemens ofcillatoires de ces 
yaiffeaux. Les fluides les plus 
fubtils, tranfmis de cette ma¬ 
nière aux veines, reviendront 
au cœur avec le fang des veines- 
caves par le fecours de la pul- 
fation des artères voifines’, de 
l’aèlion des mufcles fournis à la 
volonté, & de la compreffion 
alternative que produit le mou¬ 
vement de la refpiration fur 
tout ce qui eft contenu dans le 
bas-ventre & dans la poitrine. 

Ce que nous avons dit de la 
circulation des fluides en géné¬ 
ral , doit auffi s’entendre de leur 
mouvement dans les vaifleaux 
fécrétoires des différentes glan¬ 
des. La force du cœur & des 
Div 
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artères eft la principale caufc 
des fécrétions dans les glandes 
dont les vaiffeaux font gros. 
L’urine fanguinolente que ren¬ 
dent, après un violent exercice, 
les per'onnes qui ont les reins 
foiblcs , femble le prouver. 
Mais dans les glandes dont là 
flruèlure eft plus délicate, & 
fur-tout dans le cerveau , le 
mouvement des fluides, dans 
les vaiffeaux fécrétoires & ex¬ 
crétoires, paroît moins dépen¬ 
dre de la force du fluide arté¬ 
riel que des contrarions légè¬ 
res & alternatives des vaiffeaux 
mêmes. 

Pair rapport aux nerfs, qu’on 
regarde généralement comme 
les conduits excrétoires du cet- 
veau, il eft probable qu’ils ont, 
aufïi bien que les membranes 
qui les enveloppent;, un petk 
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mouvement d’ofcillation qui 
fert à diftribuer leur fluide aux 
différentes parties du corps. 
Cette diftribution dépend en¬ 
core, jufqu'à un certain point, 
de leur attradlion, comme 
tuyaux capillaires. Ainfi ce 
fluide ne peut fe difliper à Tex- 
trémité d’un nerf, foit par exha¬ 
lation, comprefllon alternative 
des parties voifmes, foit par 
toute autre caufe, que le nerf 
ne fe rempliffe par fa force atr- 
traflive. A l’égard des glandes, 
dont les conduits excrétoires 
forment par leur réunion des 
canaux affez gros, cette attrac¬ 
tion n’aura point lieu. 

I. Il paroît, par tout ce que 
nous avons dit, qu’on ne doit 
pas confidérer la force du cœur 
& des grofles artères, comme 
la.fe.ule caufe de la circulation 
D V 
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des fluides dans les animauxj 
Tout le fyftême vafculaire a 
une force motrice, qu’excite 
continuellement le flimulus 
des fluides circulans ; de forte 
que les petits vaifleaux, détrui- 
fant en partie par le frotement 
le moment des fluides, leur 
communiquent une impulflon 
nouvelle par leur mouvement 
d’ofcillation. On doit donc re¬ 
garder chaque partie du fyftême 
vafculaire, & chaque anneau 
même du plus petit vaiffeau, 
comme contribuant à la circu¬ 
lation des fluides, ainfi que le 
cœur & les grofîes artères. De 
cette circulation dépend la vie 
du tout, Ôc pour l’entretenir 
prefque toutes les parties du 
corps font en adtion. 

II. Si le mouvement des 
fluides, dans les genres infé- 
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rieurs des vailTeaux, dépend 
moins de la force du cœur ôc 
des groffes artères^ que des lé¬ 
gères contrariions alternatives 
de ces vaifleaux mêmes, il eft 
aifé de voir pourquoi des fric¬ 
tions, des fomentations chau¬ 
des, pénétrantes ôc ftimulantes, 
des cataplafmes, ôce. réuffiffent 
fouvent mieux que des remèdes 
internes, pour dilfiper des ob- 
flru£tions dans les vaiffeaux 
féreux, dans les lymphatiques, 
& dans les autres petits vaif¬ 
feaux. Les remèdes extérieurs 
contribuent non feulement à 
divifer, à atténuer la matière 
de robftruôtion, mais ils ajou¬ 
tent encore beaucoup au mou¬ 
vement ofcillatoire de ces vaif 
féaux. Par la même rai Ton, après 
avoirinutilementempioyé d’au¬ 
tres remèdes, des eaux minéra- 
D vj 
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les chaudes, lancées avec force 
fur une partie attaquée de rhu- 
matifme, ou de goutte fciati-' 
que, ont réufli. 

Uefprit de vin chaud, ou 
feul, ou mêlé avec d’autres 
fubftances, eft fouvent un bon 
défobftruent ; j’ai cependant 
connu des médecins, qui crai^^ 
gnoient de l’employer, parce 
qu’il coagule la férofîté du fang ; 
mais cette crainte n’eft pas fon¬ 
dée. La quantité d’efprit de 
vin, qui entre par les pores de 
la peau, eft fi petite qu’on n’a 
point de coagulation à redou^ 
ter. De plus, l’efprit de vin, 
qui pénètre dans l’intérieur du 
corps., eft pris par les veines 
abforbantes, & doit,.par con- 
féquent, être porté au cœur, 
& fe mêler avec la maffe du 
làng , ayant de parvenir aux. 
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vaiïïeaux obftrués. Cependant, 
quoiqu'on doive peu compter 
fur la Vertu réfoluti ve de 1 efprk 
de vin, & qu’on n’ait rîen à 
craindre de fa vertu coagu-- 
lante, il produit fouvent de 
bons effets dans les obflruc:- 
tions, en excitant des vibrations 
plus fortes, & de la chaleur 
dans les vaiffeaux de la partie 
à laquelle il efi: appliqué. 

III. Si la circulation dans 
les petits vaiffeaux dépend en 
grande partie de leurs ofcilla;- 
tions, excitées par le Jlimulus 
de leurs fluides , il s’enfuivra 
que , quand une irritation ex^- 
traordinaire affeéle ces vaif¬ 
feaux , dans une partie quelcon-^ 
que du corps , ils doivent né- 
ceffairement être agités de con- 
traêlions plus fortes & plus fré¬ 
quentes i donc la force du fang 



^6 Recherches fur les caufes 
y fera augmentée , la partie 
s’enflera & les globules du fang 
pénétreront dans les vaifTeaux 
féreux, c’eft-à-dire, qu’il naîtra 
une inflammation. Cet effet 
doit arriver , foit que la force 
du cœur augmente , ou non, 
avec celle des autres vaiflTeaux 
du corps. L’inflammation ne 
dépend donc pas de la force du 
cœurôc desgroflfes artères, de¬ 
venue plus grande en confé- 
quence d’une obftruâion , 
comme l’ont avancé quelques 
auteurs célèbres ; elle naît du 
mouvement ofcillatoire des pe¬ 
tits vailTeaux devenu plus fort, 
foit que Paddition de mouve¬ 
ment vienne de quelque ma¬ 
tière obftruente qui tiraille 
leurs fibres, ou de quelque ma¬ 
tière âcre qui les irrite. Une 
obftruètion fans irritation ne 
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produit jamais d’inflammation; 
mais l’inflammation fuit tou¬ 
jours l’irritation de quelque 
partie fenfible, caufée par un 
inftrument aigu ou par une ma¬ 
tière âcre , quoiqu’il n’y ait 
point d’obftruâion antérieure 
ni d’augmentation dans la force 
du cœur. Quand on lie une 
grofle artère dans l’opération 
de l’aneuryfme, on ne voit pas 
que le moment du fang , aug¬ 
menté dans les artères voifl- 
nes J produife une inflamma¬ 
tion dans le bras. Mais lorf- 
qu’il s’eft formé fous l’ongle 
un petit amas de matière âcre, 
ou qu’en faignant on a blelTé 
un tendon, il furvient une dou¬ 
leur vive, fuivie de l’enflure 6c 
de l’inflammation de ce mem¬ 
bre. Cependant , qufijflue la 
force du fang ,augmentée dans 
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les grolTes artères , ne foit pas 
la caufe de l’inflammation, elle 
en eft fouvent la fuite : car dèâ 
que l’inflammation eft confide'-» 
rable, ou que la partie enflam¬ 
mée eft très-fenfible, la douleur 
affeèle tellement tout le fyftê- 
me nerveux, qu elle rend le 
cœur ôc les grofles artères plus 
irritables. Le fang, alors altéré 
par l’obftrudion & par l’inflam¬ 
mation y doit auffi agir comme 
un Jlimulus plus fort qu’à l’or¬ 
dinaire. C’eft par cette raifon 
qu’il arrive fouvent, dans les 
inflammations , que le pouls 
refte à peu près dans le même 
état y jufqu’à ce que la maladie 
ait eu une certaine durée. Dans 
les inflammations de l’eftomac, 
des inteftins & de la matrice y 
le pouls y quoique très-fré- 
q^uent, refte fouvent petit, par- 
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ce que le cœur devient fi irrita¬ 
ble, à raifon de la fympathie 
particulière qui eft entre les 
nerfs de ces vifcères & ceux 
de ce mufcle , qu’il fe contrac¬ 
te avant que fes ventricules 
foient remplis par le fang vei¬ 
neux» 

On voit par-là que, dans la 
cure des inflammations, il ne 
fuffit pas de diminuer par la 
faignée la force de la circuîar- 
tion ; il faut de plus avoir une 
attention particulière aux vaib- 
■feaux de la partie affedée. On 
doit diminuer leurs contrac¬ 
tions extraordinaires par l’ap¬ 
plication de remèdes émolliens 
& anodins, & , dans plufieurs 
cas , par celle des vélicatoires 
aux parties voifines. Le docr 
teur Pringle a fouvent obfervé 
de bons effets des vèficatoires; 


'5)0 Recherchés fur les caufes 
appliqués , même de bonne 
heure , dans les pleuréfies ôc 
dans les autres inflammations 
internes (r). Dans une crquinan- 
cie f après deux faignées qui 
n’avoient produit prefqu’aucun 
effet,j’ai vu un véflcatoire dimi¬ 
nuer confldérablement la fré¬ 
quence du pouls en douze ou 
quatorze heures. Je fl;ais que 
plufieurs médecins font préve¬ 
nus contre les véficatoires dans 
les inflammations , parce que 
l’irritation qu’ils caufent aug¬ 
mente la force de la circulation 
en général ; mais , outre les 
bons effets qu’ils peuvent avoir 
en atténuant la matière de l’ob- 
ftruâion, & en faifant une dé¬ 
rivation confidérable de la fé- 
rofité des vaiffeaux joints à ceux 

(t) Obfervations fur les maladies des 
armées. 
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de la partie affedée ; fi l’expli¬ 
cation que j’ai donnée de l’in¬ 
flammation efl vraie , il s’en¬ 
fuit qu’ils doivent diminuer les 
mouvemens extraordinaires de 
vibration des vaiffeaux, &, par 
conféquent, la caufe qjii en¬ 
tretient & qui augmente l’in¬ 
flammation. Quand même les 
véficatoires n’agiroient point 
fur la caufe matérielle d’une 
inflammation , c’eft-à-dire y fur 
la matière âcre ou obftruente, 
ces effets auroient lieu , ft y 
félon robfcrvatîon d’Hyppo- 
crace , les véficatoires dimi¬ 
nuent lafenfation douloureufe 
dans les vaiffeaux qu’attaque 
l’inflammation («). Il paroît pat- 
là que, quoique les véficatoi- 
res tendent à augmenter la for¬ 
ce de la circulation en géné- 
(«) Aphor, lib, a* n?.4é. 
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ral ,ils peuventdiminuer J plus 
fenfiblement que la faignée mê¬ 
me , rimpétuofité dulang dans 
les vailTeaux d’une partie en¬ 
flammée. 

On peut appliquer ce que 
nous venons de dire des véfi- 
catoires, aux ventoufes Ôc aux 
fcarifications dans la pleuréfie, 
refquinancie , &c. 

Les fmapifmes appliqués à 
k plante des pieds diilipent ou 
diminuent le délire j mais ce 
n’eft point en déterminant le 
fang à fe porter plus abondam¬ 
ment aux extrémités inférieu¬ 
res : leur effet à cet égard eft 
peu confidérable. C’eft en ex« 
citant une très-grande douleur, 
dont l’ame eft fi vivement af- 
feélée , quelle devient moins 
fenfible au Jlimulus , qui agit 
fur le cerveau ou fur iès mem-: 
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branes , c’eft-à-dire, àia caufe 
qui produit & qui entretient 
le délire. Et il importe peu à 
quelle partie du corps on ap¬ 
plique ces topiques : un violent 
délire dans une fièvre a été dif- 
fipé par un finapifme appliqué ^ 
par méprife, à la région de Tefi 
tomac, au lieu d’un cataplaf- 
me de thériaque. 

On peut au fil comprendre 
par ce qui a été dit^ pourquoi 
des perfonnes maniaques, ou 
des malades attaqués de déli¬ 
re , de phrénéfie, ont été gué¬ 
ris par la mufique (;v), ou par 
une frayeur fubite (y). En af- 
feâant Famé fortement & en 
fixant fon attention , elles la 
rendent moins fenfible au dé- 

(jx) Hift. de Tacad. des fdences. 1-701 
St 1708. 

()') Van-Sw,ieten comment, in aphor» 

II. pag. iz. 
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rangement du cerveau Ôc de 
fes membranes : elles peuvent 
encore diffiper la caufe de la 
maladie , par l’impulfion vive 
qu’elles font fur le fenforium 
commune» 


SECTION IIL 

Du mouvtment des fluides 
dans les vaiffeaux ahfor- 
bans des animaux, 

O UTRE les petites veines, qui 
font la continuation des artères 
& qui forment enfin les deux 
veines caves, il en eft d’autres, 
qui naiffent de la peau & de la 
furface interne des différentes 
cavités du corps. Les fluides 
qu elles portent ne pouvant y 
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être pouffés par la force du 
cœur ou des artères , on a pen- 
fé qu’ils étoient pris par la fuc- 
tion de ces veines, qu’on a 
nommé abforbantes pour cet¬ 
te raifon. Il s’en trouve deux 
cfpéces dans les inteftins, les 
veines laèlées, Ôc celles qu’on 
nomme ordinairement veines 
abforbantes. Ces dernières font 
fur la furface de la peau, du 
péritoine, du péricarde, de la 
pleure , des véficules du pou¬ 
mon , de la dure ôc de la pie- 
mere , en un mot , de toute 
membrane qui fert à revêtir 
quelque cavité du corps. 

Avant d’expliquer le mouve¬ 
ment des fluides dans ces vaif- 
feaux, il eft nécelfaire de don¬ 
ner quelques notions prélimi¬ 
naires. 

1®. Les veines ladées naif- 
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fent de la membrane veloutée 
des inteftins^ où leurs orifices 
font fi petits qufils fe dérobent 
aux yeux des Anatomiftes. En 
quittant la furface poftérieure 
de la membrane veloutée , ces 
veines traverfent les membra¬ 
nes, nerveufe & mufculaire, 
s’unifiant pour former des 
canaux plus gros , elles fe dif- 
tribuent dans la membrane cel- 
iulaire externe des inteftins , 
en faifant de petites aréoles par 
leurs fréquentes anaftomolës ; 
elles entrent enfuite dans le mé- 
fentère , où elles commencent 
à avoir des valvules qui s’op- 
pofent au retour du chyle vers 
les inteftins. 

2®. Lorfque la membrane 
mufculaire des inteftins fe con- 
traéle, les veines ladées , qui 
paflent entre lès fibres ôc qui 
fe 
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fe diftribuent dans les mem¬ 
branes J nerveufe & cellulaire 
externe , font néceffairement 
comprimées ; & elles font 
délivrées, de cette prelïion , 
quand cette membrane mufcu- 
laire cefle de fe contrader. 

3°. Des expériences répé¬ 
tées nous ont appris que les 
tuyaux capillaires de verre at¬ 
tirent les fluides & les élévent 
à une hauteur confidérable au- 
deflTus du niveau des liqueurs 
dans lefquelles iis font pion-, 
gés. 

Cette attradion augmente 
éxadement en raifon inverfe 
du diamètre des tuyaux capil-< 
laires. 

Ces tuyaux, droits ou cour¬ 
bés , dans une pofition oblique 
ou perpendiculaire a Thorifon , 
dans le vuide ou dans l’air ^ s ils 
E 
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font du même diamètre, atti¬ 
rent les fluides à la même hau¬ 
teur. 

Lorfqu’un tuyau capillaire 
fe termine par un canal plus 
large , le fluide remplit la par¬ 
tie capillaire ôc ne s’élève ja¬ 
mais plus haut. 

Si le diamètre d’un tuyau de 
verre excede de pouce , fà 
force attraêlive eft à peine fen- 
'fible. 

Enfin , les mêmes tuyaux de 
verre èlévent diflèrens fluides 
à différentes hauteurs, fans fui- 
’vre ni le rapport de leur téna¬ 
cité , ni celui de leur péfan- 
teur. 

Il eft naturel de conclure de 
ces faits 5 que les veines lac¬ 
tées plus petites , au moins à 
leur naiffance, qu’aucun tuyau 
de verre , doivent fortement 
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attirer le chyle appliqué à leurs 
orifices. 

Nous manquons d’expérien¬ 
ces pour déterminer de com¬ 
bien l’attradion des veines lac¬ 
tées Ôc des autres vaififeaux ab- 
forbans, eft plus ou moins gran¬ 
de , toutes chofes égales d’ail¬ 
leurs , que celle des tuyaux de 
verre ; cependant comme l’uri¬ 
ne, liqueur animale,efl plus for¬ 
tement attirée par des tuyaux 
capillaires de verre, que l’eau 
ou que tout autre fluide (:^), 
on pourroit fuppofer que les 
vailTeaux capillaires des ani¬ 
maux l’attirent encore avec 
plus de force. Et puifque le 
même fluide eft différemment 
attiré par des tuyaux capillai¬ 
res de verre de différente na- 

(^) Mnfehenbroeck de tub. capillacg 
vitr. cap. 3. 

Eij 
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ture, quoique du même dia¬ 
mètre {d ), n’eft-il pas probable 
que les différentes veines ab~ 
forbantes dans les animaux font 
naturellement difpofées à at¬ 
tirer plus fortement leurs li¬ 
queurs propres. 

L’attraâion confîdérable des 
petits vaifleaux des végétaux, 
par laquelle ils tirent de la mê¬ 
me terre desfuestrès-différens, 
eft une forte raifon pour en at¬ 
tribuer une pareille aux vaif- 
feaux des animaux. C’eft par 
cette force que la fève conti¬ 
nue de s’élever dans les vaif- 
feaux des arbres , même pen¬ 
dant le froid de Thiver. On ne 
peut pas prétendre que, dans 
ce cas, la chaleur du foleil con¬ 
tribue à faire monter la fève, 

(a) Mufehenbr. elementa philofoph, 
gat, cap. xviij. 5 .531, 
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comme en été ; puifque les ar-; 
bres, dans un temps froid ^ fec^l 
couvert de nuages > ôc dans des 
endroits où les rayons du foleil 
ne pénétrent point en hiver, ti¬ 
rent continuellement par leurs 
racines autant d’humidité, que 
la tranfpiration de leurs troncs 
& de leurs branches en enlè¬ 
ve. Le Dr. Haies (^) a de plus 
obfervé que des branches cou¬ 
pées & plongées dans l’eau , 
l’attirent également par l’une 
ou l’autre de leurs extrémités.: 
D’où il fuit évidemment que 
i’afcenfion de la fève dans les 
vailfeaux des plantes ne dépend 
point d’une iftrudure particu¬ 
lière de ces vaiiTeaux , mais 
feulement de l’attradion des 
,tuyaux capillaires. 

Il eft à la vérité certain que 
(£) Haies, Statique des végétaux. 

E ü} 
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quoique l’attradion des tuyaux 
capillaires fafle monter la fève 
dans les plantes , elle ne peut 
la porter continuellement des 
racines aux branches & aux 
feuilles , fans le concours de 
quelque autre force. AulTi-tôt 
que des tuyaux capillaires font 
remplis , ou qu’ils ont élevé 
des fluides à une certaine hau¬ 
teur 5 le mouvement produit 
par l’attraélion ceffe. Mais com¬ 
me i’aclion de l’air & du foleil 
fur les troncs , fur les branches 
Ôc fur les feuilles des arbres 
caufe une forte tranfpiration 
de la fève, les racines en tire¬ 
ront de la terre une quantité 
proportionnée à cette perte , 
pour entretenir les tuyaux ca¬ 
pillaires toujours pleins. Dès 
que l’abfence du foleil & la 
température fraîche ôc humi- 
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de de l’air arrêtent la tranfpi- 
ration des végétaux , la fève 
cefle de monter. Elle prend 
même un mouvement rétro¬ 
grade , fl la terre eft chaude & 
féche. De-là vient que ^ pen¬ 
dant les foirées fraîches de l’é¬ 
té , quand la rofée commence 
à tomber, les végétaux attirent 
les particules aqueufes répan¬ 
dues dans l’air par les pores de 
leurs branches & de leurs feuil¬ 
les y de la même maniéré qu’ils 
tiroient par leurs racines l’hu¬ 
midité de la terre pendant le 
jour (c). 

Ces obfervations étant po- 
fées , il eft aifé d’expliquer la 
fuêlion du chyle par les vei¬ 
nes ladées. 

Lorfqu’une partie des intef- 
tins eft relâchée , les vaiffeaux 

(c) Haies, Statique des végétaux, 

E iv 
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ladés ) dont les orifices ouverts 
fe trouvent par-tout fur la fur- 
face de la membrane velou¬ 
tée , pompent le chyle par leur 
attradion & remplilfent leurs 
branches difperfées dans les 
membranes, nerveufe ôc cellu-; 
laire externe des inteftins. Le 
Chyle ainfi reçu dans les vei¬ 
nes laétées capillaires y eft pouf¬ 
fé vers le méfentère par la con- 
îraélion de la membrane muf- 
eulaire des inteflins. Cette con- 
traélion les comprime, Ôc auf-, 
fitôt quelle celfe, les veines 
îaélées défemplies y délivrées 
de la compreffion , fe remplif- 
fent de chyle y comme aupa¬ 
ravant. La contraélion des in- 
teftins, qui fuccéde, le fait en¬ 
core avancer dans les veines 
îaélées du méfentère. Le chyle 
cû ainfi attiré ôc poulTé tour 
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à tour par l’attradion des 
racines des veines laftëes, ôc 
par le mouvement périftaltique 
des inteftins. 

II eft d’ailleurs probable que 
les veines ladées, comme les 
autres petits vaiÏÏeaux des ani¬ 
maux, fout agitées d’un mou-' 
vement de vibration, que l’irri¬ 
tation légère du chyle y excite» 
Ces ofcillations fécondent les 
contraélions alternatives des in- 
teflins. Il n’eft pas facile d’ex¬ 
pliquer raccroiflement du pou¬ 
let pendant l’incubation, fans 
accorder un mouvement de vi¬ 
bration aux veines ombilicales. 
Il eft vrai que les artères & les^ 
veines ombilicales s’accompa¬ 
gnent dans les animaux ovipa-' 
res & vivipares, & queles pul- 
fétions alternatives des artères 
©ontribuent à faire avancer vers 
E ¥. 
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le cœur les fluides contenue 
dans les veines. Mais comme 
on n’obferve de pulfations dans 
le cœur, ou dans les artères 
ombilicales du poulet, que vers 
la fin du fécond jour de l’incu¬ 
bation {d), & qu’elles ne s’é¬ 
tendent pas au-delà des artères 
capillaires rouges, on doit at¬ 
tribuer à quelque autre caufe le 
mouvement des fluides à l’ex¬ 
trémité des branches de la vei¬ 
ne ombilicale. N’eft-il pas na¬ 
turel de penfer que le blanc de 
l’œuf atténué efl: porté dans ces 
vaifleaux capillaires par leur 
attraélion, fécondée par les pe¬ 
tites contradions alternatives 
que le fiimulus de ce fluide 
chaud y excite l L’analogie 
confirme cette opinion. La cir¬ 
culation dans les vaifleaux de» 
(d} Kalpighîi de gvq. incubato* 
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plantes eft favorifée par un 
mouvement de vibration que la 
chaleur du foleil y produit prin- 
eipalement. La force remar¬ 
quable de la fève dans la vigne, 
ne vient-elle pas de ce que fes 
vaiffeaux font plus fufceptibles 
de vibrations que ceux de la 
plupart des autres plantes (<?) ? 

Des greffes veines ladées, 
qui ont des valvules, le chyle 
eft pouffé dans le réccptable 
de Pecquet, par la force du 
nouveau chyle qui y vient con¬ 
tinuellement des inteftins, par 
la pulfation des artères fangui- 
nes qui les accompagpent, ôc 
par le mouvement alternatif du 

(e) Le docteur Haies a- obfërvé ; q«o 
dans un cep de vigne de ^ de pouce de 
diamètre, la force de la fève étoit cinq- 
fois plus grande que celle du fang dùns 
l’artère crurale d’un cheyaL Hæmaft, ex.- 
ger. 
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diaphragme & des mufcles du: 
bas-ventre pendant la refpira- 
tion. 

On fait que le mercure elfc 
repouffé par les tuyaux capil¬ 
laires de verre. Si donc le chyle 
paffe des inteftins dans les vei¬ 
nes lade'es par lattraûion de 
ces vaiffeaux , comme tuyaux 
capillaires , il n'eft pas éton¬ 
nant qu’il n’entre prefqu’au- 
cune partie de mercure dans 
le fang, quand on l’avale feul. 
D’un autre côté fi la propul- 
fion du chyle dépend des con- 
traélions alternatives des in- 
teftins , on comprend pour¬ 
quoi il cefle d’être tranfinis aux 
veines laêlées prerqu’aulTi-tôt; 
après la mort ; pourquoi dans; 
un animal qu’on tue immédia¬ 
tement après qu’il a mangé , 
qn peut templir de nouveau les. 
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veines du méfentère défem- 
plies, en preffant doucement 
les inteftins & en imitant leuE 
mouvement péridaltique. 

Quant aux veines abforban- 
tes des intedins , elles pren¬ 
nent 5 par leur attradion, les 
parties les plus fubtiles des ali- 
mens digérés. Les contraébions 
alternatives de la membrane 
mufeulaire des inteftins & la 
preflion des mufcles du bas- 
ventre & du diaphragme pen¬ 
dant la refpiration pouffent ces 
fluides vers les greffes veines 
méfaraïques Ôc vers la veine-^ 
porte ; mais ces vaiffeaux ab- 
forbans n’ayant pas de val¬ 
vules , comme les veines lac¬ 
tées , pourquoi les forces dont 
nous venons de parler , ne 
pouffent-elles pas les fluides abv 
fbtbés vers les inteftins ^ aue- 
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tant que vers la veine-porte ? 

Nous penfons, i°. que les 
contrariions alternatives des 
veines abforbantes s’y oppo- 
fent. Ces contrariions doivent 
commencer aux orifices ôc 
avancer vers les troncs de ces 
veines, puifqu’elles dépendent 
du Jlimulus du fluide abforbé^ 
Ce mouvement, quoique lé¬ 
ger, déterminera le cours des 
fluides vers les groffes veines 
& s’oppofera à leur retour vers 
les inteftins. Nous voyons, que- 
par un mouvement femblable,; 
les parties inutiles des alimens 
font pouflees dans les gros in> 
teftins , même dans une fi- 
tuation horifontale du corps j 
or, dans cette fituation la pref- 
fionalternative du diaphragme 
& des mufcles du bas-ventre 
doit autant pouffer les matières 
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vers l’eftomac , que vers le 
colon. 

2®. Quand une portion des 
înteftins eft en contradion , il 
doit y avoir une compreflion 
dans les parois des vaiffeaux ab- 
forbans, qui naiffent de la mem¬ 
brane veloutée , ôc qui tra- 
verfent les autres membranes. 
Cette compreffion eft aftez 
forte pour fermer entièrement 
le pàfîage aux fluides du côté 
des inteftins. Par conféquent, 
jfi la force compreflive des mul^ 
des de la refpiration agit alors 
fur les gros troncs des veines 
abforbantes, elle doit déter* 
tnïner le cours de leurs fluides 
vers la veine-porte. Quand 
cette portion d’inteftins eft re¬ 
lâchée , les vaiffeaux abfor- 
bans fe rempliffent prompte¬ 
ment de nouveaux fluides ^ 
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qu’ils attirent de la cavité des- 
intellins. Ainft , foit que les. 
inteftins foîent contraàés ou. 
relâchés , il y aura toujours 
quelque obftacle au mouve¬ 
ment rétrograde du fluide con¬ 
tenu dans les veines abfor- 
bantes. 

Il y a fur la furface interne 
'de toutes les cavités du corps 
des artères exhalantes , dont 
il fort continuellement un flui¬ 
de fubtil , qui humeâe & qui 
lubréfie les parties. On recom» 
noît aufli des veines inhalantes, 
qui fervent à reprendre ce 
fluide. Leur exiflenceeft prou^- 
vée par les injeélions anato¬ 
miques (/)., & par l’état na^ 
turel de ces cavités , où il ne 
fe trouve point de liqueurs 
amalTées.. 

Cf) Kaau getfgir, Hippocrat. dida.-* 


du mouvement des fluides^ i i ^ 
Ces veines inhalantes, de 
même que celles des inteftins , 
n"ont point de valvules. Elles 
fe faifiirent par leur attraêlion y 
comme tuyaux capillaires, de 
la vapeur qui fort des veines 
en forme de rofée. Elles la 
portent enfuite , par leur mou¬ 
vement ofcillatoire, par la pul- 
fation des artères voifines &: 
par la compreiîîon des muf- 
cles, aux veines voifmes, dans 
lefquelles- elles fe terminent. 
L’imbibition dans les cavités 
du bas-ventre Ôc de la poi¬ 
trine efl: confidérablement aug¬ 
mentée par la prellion alter¬ 
native des mufcies de la ref-» 
piration. Les mufcies du mou¬ 
vement volontaire, qui agiffent 
dans tous les exercices & dans 
tous les travaux , accélèrent 
aufllle i^ouyemcnt des fluides 
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dans les vailTeaux abforbans du 
tronc ôc des extrémités du 
corps & les rendent plus ca¬ 
pables d’abforber. On voit par- 
là pourquoi les animaux qui 
font peu d’exercice font ordi¬ 
nairement fort gras, tandis que 
ceux qui font employés à des 
travaux pénibles font maigres 
& décharnés. Dans les pre¬ 
miers les veines abforbantes 
des cellules graiffeufes ne font 
point aidées de la prelTion des 
mufcles du mouvement vo¬ 
lontaire. Elles prennent très- 
lentement la matière huileufe 
qui y eft dépofée. Ainfi les 
fluides ne peuvent avancer 
que très-difficilement vers les 
greffes veines. Dans les ani¬ 
maux maigres au contraire l’ab- 
forption eft augmentée par les 
différentes preffions des muf- 
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des continuellement répétées ; 
& l’exercice ayant diffipé une 
grande partie des fluides, les 
veines peuvent abforber plus 
promptement la liqueur hui- 
leufe que les artères fécrétoires 
apportent en plus petite quan¬ 
tité. 

Si les vaifleaux exhalans de 
quelque cavité verfent trop de 
liqueurs , ou fi la force ab- 
forbante des veines eft affoi- 
blie, ou enfin fi ces deux cau- 
fes concourrent enfemble > il 
fc formera un amas de fluides 
aqueux. C’eft ainfi que naiflent 
l’hydrocéie,rhydropifie afcite, 
l’hydropifie de poitrine, SCc. 

Quand le fang eft aqueux 
& que les vaifleaux font foi- 
bles , il s’enfuit des hydropi- 
fies anafarques , des gonfle- 
mens œdémateux. Les veines 
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abforbantes ne peuvent imbi¬ 
ber de fluides par leur attrac* 
tion , qu’à proportion qu elles 
fe défempliflent par leurs mou- 
vemens ofcillatoires & par la 
compreflion alternative des ar¬ 
tères ôc des mufcles voifins. 
Leur force abforbante doit 
donc nécefîairement diminuer 
lorfque ces caufes font très- 
affbiblies , & que les fibres 
font relâchées^ 

D’ailleurs , Pexbaîatîon des- 
petites artères augmentée par 
la furabondance du fluide a- 
queux, diminue l’abforption; 
dans les veines ; c’efl: par la 
même raifon que des cendres , 
du fucre ou des fels attirent 
moins fortement les particules 
aqueufes de l’air , quand ils 
font humides ; que lorfqu’ils 
font fecs* 
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Quand la nature du fang ne 
feroit point altérée ^ Ci, reve** 
nant de quelque partie au 
cœur , Ton mouvement eft très- 
ralenti f cette partie fera bien¬ 
tôt attaquée d’hydropifie. Alors 
les grofles veines fanguines 
reçoivent lentement & avec 
peine les fluides portés par 
les vaiffeaux abforbans j or, 
comme nous venons de Tob- 
ferver, ils n’abforbent qu’à pro¬ 
portion qu’ils fe défempîiflent, 
C eft ainfi que des tumeurs 
skirreufes , des ligatures & 
toute compreflion des veines 
font promptement fuivies de 
gonflemens lymphatiques. 

On comprend par-là l’ac¬ 
tion des diùrétiques & des 
purgatifs dans l’afcites & dans 
les autres efpèces d’hydropi- 
fies. Les évaeuations qu’ils 
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procurent par les reins & par 
les inteftins diminuent la quan¬ 
tité du fluide aqueux du fang; 
ces remèdes augmentent par 
leur ftimulus la force de la cir¬ 
culation. L’exhalation par les 
artères doit donc diminuer en 
même tems que la fudion par 
les veines eft augmentée. 

La furface de la peau & 
celle des véficules du poul- 
mon ont des artères & des 
veines exhalantes & inhalan¬ 
tes , comme toutes les autres 
furfaces dans le corps. Par les 
premières il s’échape conti¬ 
nuellement un fluide lympha¬ 
tique fubtil, & les particules 
aqueufes difperfées dans l’air, 
s’introduifent dans le fang par 
les dernières. 

Quand l’air eft humide & 
que le corps eft épuifé par la 
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fatigue , l’inhalation excède 
fouvent l’exhalation , comme 
l’ont obfervé MM. Keill ôc 
Linning (^). En prenant pour 
tous les jours de l’année en¬ 
tière un terme moyen, la tranf- 
piration par la peau & par les 

{g) MeJ. Stat. Britann. Tab. IV. & 
obfervat. & philofoph. tranfaft. n'’. 470. 

L’imbibition confidérable par la peau, 
obfervée par le doâeur Linning, le 3 
juillet 1740, entre 2 heures & y heures J 
après midi, arriva, à la vérité, fans au¬ 
cune fatigue précédente ; mais on l’ex¬ 
plique aifément en faifant attention aux 
28-fonces d’urine évacuées dans ce même 
temps. Une déperdition auffi grande des 
parties les plus fubtiles du fan g, doit 
non feulement diminuer l’exhalation par 
les artères cutanées, elle doit encore avoir 
augmenté la force abforbante des veines 
inhalantes dans toutes les parties du corps. 
De-là vient que, dans le diabétès, l’urine 
excède fouvent la quantité de la boiffon, 
qui eft abforbée fi rapidement par les 
vaiffeaux de l’eftomac & des inteftins, 
qu’elle eft évacuée par les reins, avant 
qu’on eut pu penfer qu’elle fut parvenue 
dans le fang. 
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poumons, fe trouve furpaffer 
Tinhalation d’environ 40 on¬ 
ces par jour dans la Grande- 
Bretagne , & de J 4 onces dans 
la Caroline méridionale. C’eft- 
là l’excès de la tranfpiration 
fur la quantité du fluide, re- 
prife par les veines abforbantes 
de la peau , du gofier & des 
poumons, excès qu’on a com¬ 
munément regardé comme le 
total de la tranfpiration. 

Dans lés végétaux^ les vaif- 
feaux qui tranfpirent pendant 
la chaleur du jour, abforbent 
fou vent au contraire pendant la 
nuit les particules aqueufes qui 
flottent dans l’air. Mais il ne 
paroît pas probable que les 
yailTeaux exhalans des animaux 
deviennent aufli abforbans , & 
qu’ils tranfmettent au fang l’hu¬ 
midité de l’air ; puifque tout 
mouvement 
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mouvement de l’extrémité de 
ces vailTeaux vers leurs troncs 
feroit oppofé au cours des flui¬ 
des artériels. 

L’inhalation par les vaifl- 
feaux de la peau , fe fait de 
la même manière que dans les 
autres vaifleaux abforbans ; 
mais il eft vraifemblable que 
les ofciilations de l’air exté¬ 
rieur, qui varient perpétuel¬ 
lement , peuvent aufli y con¬ 
tribuer. 

Les exhaîaifons des fubftan- 
ces animales, végétales & mi¬ 
nérales , peuvent être tranf. 
mifes dans le fang, avec les 
particules aqueufes répandues 
dans l’air, par les veines ab¬ 
sorbantes de la peau & des 
poumons , ce fait peut même 
fervir à expliquer les maladies 
peflilentielles ôc épidémiques^ 
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qui régnent dans certaines fai- 
fons. Mais il ne paroît pas 
cependant que ces vaiffeaux 
puilTentabforber lairélaftique 
6 c le porter dans le fang ; car 
on a obfervé que l’air fe meut 
très - difficilement dans des 
tuyaux capillaires de verre d’un 
diamètre beaucoup plus gros 
que celui des pores de la 
peau if) , ôc l’on fait que l’eau 
& d’autres fluides pénétrent 
plufieurs corps , dans lefquels 
l’air ne peut entrer. 

La difficulté avec laquelle 
l’air fe meut dans des tuyaux 
capillaires, peut fervir à ter¬ 
miner une qùeflion qui a long- 

(h) Aerem vero non nifî tarde Bc cum 
quadam tenacitate perhos tubos œoveri, 
femper doenit experientia ; aeri enim in- 
eft fpecies quædam tenacitatis aut immo- 
bilitatis. Mufehemb. de tub. capill. vitr. 
esp. eÿp, xj. • 
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tems partagé lesPhyfiologiftes; 
c’eft de favoir s’il entre , ou 
non 5 de l’air élaftique dans 
le fang par les poumons. Il 
faut une plus grande force pour 
faire monter quelques goûtes 
d’eau , féparées dans un tuyau 
capillaire pas de petites parti¬ 
cules d’air, que celle avec la¬ 
quelle le tuyau attire les par¬ 
ticules de ce fluide (i ). Il s’en¬ 
fuit de-là que fi l’air élaftique 
étoit admis dans les veines 
abforbantes des poumons, non- 
feulement il n’auroit point de 
mouvement, mais il empêche- 
roit encore ces veines d’abfor- 
ber d autres fluides. 

Le gonflement prodigieux 
des animaux dans la machine 
pneumatique, prouve que l’air 
ne peut paflèr promptement 

(i) Mufchenib, loc, citât* 

Fij 
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à travers les pores de la peau 
i& ceux des poumons. On ob- 
jederoit en vain qu’on a quel¬ 
quefois trouvé de l’air dans les 
cavités du cœur. Cet air dans 
un état de maladie peut venir 
du fang, dont il eft une par¬ 
tie conftituante, comme il l’efi: 
des autres fluides (X:). ' 

Il eft fingulier que l’air in- 
je6lé dans les veines d’un ani¬ 
mal caufe des obftrudions, des 
concrétions & la mort fubite. 
On peut néanmoins expliquer 
facilement ces effets par la coa¬ 
gulation que l’air produit dans 
le fang. Si d’ailleurs on fait at¬ 
tention à la force furprenante 
de l’air pour arrêter le mou¬ 
vement de l’eau dans les gros 
tuyaux mêmes, Ôc fur-tout lorf- 

(k) Haies, Statique des végétaux, cl), 

v;. 
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qu’il eft logé dans leurs cour-^ 
bures ( /) , on ceflera d’être 
étonné de ces phénomènes. 

Revenons à notre fujet : oni 
a dit que les écoulemens de 
différentes fubftances, furpen-f 
dus & difperfés dans l’air, font; 
portés dans le fang par les 
vaiffeaux abforbans cutanés* 
Les parties les plus fubtiles 
des emplâtres , des cataplal^ 
mes , des fomentations & de 
tous les remèdes appliqués ex¬ 
térieurement s’introduifent de 
la même manière dans le fang. 
On ne doit donc pas regarder 
les topiques comme n’ayant 
qu une adion bornée à la par¬ 
tie où ils font appliqués. Ils 
agiffent fur tout le corps par 
leurs parties les plus fubtilei} 

(I) Philofoph, tranfaft. n®. 3^3^ 

F iij; 
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qui Te mêlent avec le fang & 
avec les autres fluides. 

Nous avons remarqué ci- 
deflfus que le mercure parcourt 
les inteftins fans entrer dans les 
veines laêlées. On peut donc 
demander pourquoi il entre fl 
facilement par les vaifTeaux ab- 
forbans de la peau , lorfqu’oii 
rapplique fous la forme d’on¬ 
guent. La raifon en eft , que 
fes particules font extrême¬ 
ment diviféesj & fl unies avec 
celles de la graifle , qu’elles 
s’infinuent avec elles dans les 
pores de la peau ; car quoi¬ 
que les tuyaux capillaires de 
verre repoulTent le mercure, 
cependant ils l’attireront , fl 
l’on frotte légèrement avec de 
la graifle fondue, leur furface 
interne {m), 

(m) Mémoires de l’académie royale 
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Ce que nous avons dit peut 
encore fervir à expliquer un fait 
quia étë foiivent obfervé : c"eft 
qu’en ouvrant le corps des per- 
fonnes ^ qui ont pris du mer¬ 
cure en grande quantité , on 
trouve quelquefois ce miné¬ 
ral dans les cellules des os 
& dans d’autres parties {ri). Les 
particules fubtÜes Ôc très-divi- 
iféés du mercure , pouffées 
par les artères exhalantes dans 
• quelque cavité du corps avec 
les parties les plus fubtiles du 
fang s’unifient par une forte at> 
traâion , ôc elles forment des 
globules, dont les diamètres 
font plus grands que ceux des 
veines abforbantes. Il efl: donc 

des fciences, année 17x4. Et Mufchemb. 
de tub. capill. cap. iv. exp. 12. cor. 2. 
& cap. vij. 

(n Wepfer. de apoplex. pag, 277» 
Et Mead de Vencnis. 

F iv, 



%2% Recherches i SCc^ 
évident qu’elles ne feront point 
reprifes par ces vaiffeaux & 
qu’elles relieront toujours dans 
îa cavité où elles font entrées. 

Pour conclure ces obfer- 
Vations fur les vaiflfeaux ab- 
forbans des animaux , il eft 
à propos de remarquer qu’il y 
a des veines abforbantes fur la 
furface interne des follicules & 
des conduits fécrétoires ôc ex-> 
crétoires des glandes. La fonc-» 
tion de ces veines eft de rer? 
prendre les fluides, qui ne doi¬ 
vent pas faire partie des dif¬ 
férentes liqueurs féparécs par 
les glandes. Si on fuppofe que 
cés vaiffeaux attirent, comme 
les autres tuyaux capillaires , 
les différens fluides plus ou 
moins fortement, on aura une 
des principales caufes des fé- 
crétions , qui s’opèrent dans 
le corps des animaux. 
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LA S E N s IBILITÉ 
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L’IRRITABILITÉ 

des PA R TI E S 

DU CORPS animai^, 

^ Voccajion du Mémoire de' 
M, H AL LER Jur cette 
matière* 

Spiritus intus alit , totamqueiïi:fü& 
per artus 

Meas agitas molera,,».- 



OBSERVATIONS 


Sur la^fenfibilité & Virrita- 
hïLité des parties du corps , 
animal. 


PREMIERE PARTIE. 


De la Sensibilité, 


T^e fçavant doâ;eur Haller ^ E 
pftement eftimé, a publié de¬ 
puis peu un grand nombre d’ex¬ 
périences curieufes & nouvel¬ 
les fur la fenfibilité & fur l’irri¬ 
tabilité ( æ ).11 eu a tiré des cou» 


(a) Aft, Gottingens. vol. s. ad an. 17 j s» 

F VJ 
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clufions qui, fi elles font Juftesf 
doivent ndceffairement appor¬ 
ter des changemens confidéra- 
bles dans la théorie & dans la 
pratique de la médecine. Il s’eft 
cru obligé par cette raifon d’ê¬ 
tre févère fur fes preuves. Sça- 
chant combien fa doélrine efl: 
contraire en plufieurs points 
aux fentimens généralement 
reçus, il a réitéré & multiplié 
fes expériences pour fubjuguer 
par leur nombre les plus incré¬ 
dules , & pour fe garantir lui- 
même de Terreur {h). 

On ne dcvroit pas laifTer 
paffer^fans les combattre, des 
opinions fimplement fpécula- 
tives, quand elles font faulfes ; 
mais tous ceux qui s’intérelTent 
à la médecine devroient réfuter 
des propofitions que Ton fonde 
Ad, Gott. p. 115» 
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fur des expériences 5 lorfqu’é- 
tant foutenues de la réputation 
d’auteurs célébrés, elles peu¬ 
vent induire en erreur de jeunes 
praticiens. 

Les médecins & les chirur¬ 
giens qui recevroient avec con¬ 
fiance les conclufions de 
Haller , ne pourroient fe dif- 
penfer de fuivre une nouvelle' 
méthode dans le traitement des. 
maladies. Si ce grand homme 
s’étoit trompé, fa méprife fe- 
roit dangereufe &funefte. Ilelî 
donc néceflaire d’examiner fer u- 
puleufement jufqu’à quel point 
le fyftême qu’il établit fur la 
fenfibilité , eft, ou n’efi: pas 
fondé. 

SECTION I. 

M. Haller met au nombre 

des parties infenfibles du corps 
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humain, les tendons, les apo- 
neurofes , les ligamens, les 
capfules articulaires , le pé- 
riofte, les os, la moelle , la 
dure & la pie-mère, la pleure, 
le péritoine, le péricarde, le 
médiaftin & la cornée. 

Il dit, 1°. Que les tendons 
d’un animal étant coupés, pi¬ 
qués , brûlés ou lacérés , il 
refte tranquille fans donner au¬ 
cune marque de douleur. II 
ajoute même que le tendon: 
d’Achille n’étant pas entière¬ 
ment coupé , l’animal peut 
marcher fans peine & avec fa¬ 
cilité (c). 

Que les animaux ne 
donnent aucune marque de 
douleur, quand on pique avec 
la pointe d’une aiguille, qu’on 
racle avec un couteau les li- 

(c) A£t. Gott, Yol. X. p. lîo. 


fur la fenJihiUtia éCc, ^ 
gamens ôc les membranes cap- 
fulaires des articulations , ou 
quand on y applique de l’huile 
de vitriol ou du beurre d’anti¬ 
moine {d). Que les bleflures de 
ces parties & des tendons ne 
font fuivies d’ancuns mauvais 
fymptômes : qu elles fe gué- 
riffent avec tant de facilité , 
que la falive feule des animaux 
fuffit pour les confolider, & 
que fouvent elles fe confon¬ 
dent d’elles-mêmes (e). 

3°. Que le périofte bleffé^ 
lacéré ou brûlé n’excite au¬ 
cune douleur dans les ani¬ 
maux (f). 

4°. Quoiqu’il accorde îafen- 
fîbilité aux dents , il la refufe 
aux autres os, fur le fonde- 

(d)Pag. & la;, 
le) Pag. T2I. & 123, 

(f) Pag. 123,. 
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ment qu’ils font dépourvus db 
nerfs, & parce qu’il a vu faire 
l’opération du trépan à des 
hommes, qui ayant l’ufage des 
fens & Pétrit libre, ne ref- 
fentoient aucune douleur pen¬ 
dant la perforation du crâne(§). 

5°. Il refufe la fenfibilité à 
la moële, non qu’il s’àppuicr 
fur aucune expérience , mais 
par la raifon qu’elle eft de la. 
nature de la graiife, & quelle: 
ne reçoit aucun nerf (k)* 

6 ^, Il dit que fi on coupe y 
bu qu’on lacère la dure-mère 
fi on la brûle avec l’huile de 
vitriol , l’efprit de nitre & le 
beurre d’antimoine , l’animal 
ne paroît point fouffrir de dG% 
leur (£).« 
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7°. Que fi on brûle la pie- 
mere avec le beurre d’anti¬ 
moine , l’animal ne jette au¬ 
cuns cris & ne tombe point 
en convulfion ; mais qu’auffi- 
tôt que le cerveau étoit bleffé, 
l’animal tomboit fur le champ 
dans des convulfions violentes 
& fon corps devenoit courbé 
en forme d’arc {Je), 

S°. Le péritoine , la pleure 
& la péricarde mis à décou¬ 
vert Ôc coupés , ou irrités de 
toute autre manière, ne pro- 
duifoîent aucun changement 
dans l’animal (/). 

11 refufe la fenfibilité au 
médiaftin y non d’après des ex¬ 
périences , mais fur le fonde¬ 
ment qu’il eft J comme la pleure, 
de la nature de la toile cellu^j 
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îeufe , & qu’il ne reçoit au¬ 
cun nei:f(;/2). 

io°. II . regarde la cornée 
comme infenfible , par la rai- 
fon qu’on ne peut démontrer 
fes nerfs & qu’on la perce fou- 
vent avec une aiguille, fans 
exciter de douleur [n). ■ 

Outre ces parties, M. Hal¬ 
ler en admet encore d’autres , 
qui n’ont point de fenfibilité , 
ou du moins qui n’en ont que 
fort peu. Telles font les ar¬ 
tères , les veines & les glan¬ 
des ; tels font les vifcères ; 
fçavpir, les poumons, le foye, 
ia rate ôc les reins^l a coupé, 
piqué, ou autrement irrité ces 
parties, fans que les animaux 
ayent parû le fentir (o). 

Cw) Pag.ijî. 

(re) Pag. 133, 

(0) Pag. 131, & i3t. 
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On peut réduire le fenti- 
ment de M. Haller aux trois 
chefs fuivans. 

1°. Les tendons, les llga- 
mens, les capfules articulaires, 
la dure-mere, la pleure ôc les 
autres membranes font tout-à- 
fait infenfibles. 

2*^. De l infenfibilité de ces 
parties ôc de la difficulté d’y 
iuivre aucun nerf par la diffiec- 
tion , il conclut qu’elles n’ont 
effedivement point de nerfs 
& que c’eft la raifon pourquoi 
elles n’ont point de fentiment, 
5°. On a injuftement regardé 
ces parties, infenfîbles fuivant 
fes expériences, comme le fié- 
ge de plufieurs maladies dou- 
loureufes. Par exemple, la dou¬ 
leur, l’enflure & l’inflamma¬ 
tion , qui ont fouvent été des 
fuites fâcheufes de la faignée 
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du bras, ne viennent point de 
ia piquure des aponeurofes ou 
des tendons; mais de ce qu’on 
auroit bleffé le nerf médian , 
ou quelques branches du muf- 
culo-cutané (/;). Il dit qu’on 
ne doit point être effrayé des 
bleffures des tendons , foit 
qu’ils fûient coupés , piqués 
ou brûlés, foit qu ils foient au¬ 
trement bleffés. 

Que la dure-mere n’efl: point 
!e fiége de la migraine ni de la 
phrénéfie ( q). 

Que la peau , ou les ner% 
qui rampent fur fa furface in¬ 
terne , font le fiége des dou¬ 
leurs aigues de la goûte , 
non les ligamens ou lés cap- 
fuies articulaires (r)» 
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Qu’on a fup; ofé fans rai- 
fon , que la douleur dans la 
pleuréfie vient de l’inflamma¬ 
tion de la pleure , qui eft pri¬ 
vée de fentiment (^). 

Dans le petit nombre d’ob- 
fervations que je me propofe 
de faire fur cette matière, je 
confidérerai d*abord ces par¬ 
ties dans l’état fain & naturel, 
comme elles étoient dans les 
expériences de M. Haller Je 
les examinerai enfuite dans l’é¬ 
tat de maladie, foit qu’elle pro¬ 
vienne des expériences qu’on 
a faites fur elles , ou de quel¬ 
que caufe que ce foit. 

SECTION IL 

Dans les recherches fur la 
fenfibiiitéjil femble qu’on doit 
commencer par fe rappellec 

(/) Pag, 130, 
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cette maxime d Hyppocrate ; 
qu’une douleur plus forte & 
plus algue détruit en grande 
partie le fentiment de celle qui 
eft moins vive {t). L’expé¬ 
rience journalière des Méde¬ 
cins confirme cet aphorifme. 
Ainfi, une piqiiure^ en exci- 
ta^nt une douleur vive , fait 
celfer le hoquet, qui eft pro¬ 
duit par l’irritation de lorifice 
gauche de Peftomac. Si on 
approche la lumière d’une per- 
fonne , qui a les yeux un peu 
enflammés , elle fentira une 
dpuleur violente ; mais une 
lumière foible n’augmenteroit 
pas fenfiblement la douleur, fl 
les yeux avoient été aupara¬ 
vant expofés aux rayons du 
Soleil. 

Si on irrite les pattes de 

0) Aphor. lib. z. n°, 46. 
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derrière d’une grenouille 12 
ou IJ minutes après lui avoir 
coupé la tête, tous fes mem¬ 
bres ôc quelquefois le tronc, 
font agités de mouvemens vio- 
leiis ; mais fi l’irritation fe fait 
dans Tinllant que la tête eft 
coupée, les jambes même ne 
donnent aucune marque de fen- 
fibilité : la douleur violente 
qu’a reffenti la grenouille la 
rend infenlible pour quelque 
temps aux blelTures qu’on fait 
à fes pattes. On ne doit donc 
pas s’étonner qu’après la fec- 
tion des parties plus fenfibles, 
les animaux qu’ouvroitM. Hal¬ 
ler ne donnalfent aucun ligne 
de douleur , quand il bleffoit 
des parties qui l’étoient moins. 

Lorfqu’on ouvre la poitrine 
d’un animal vivant, fa douleur 
ne paroît pas augmenter par 
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la piquurc ou par la fcdîon 
du cœur ; il ne furvient point 
de nouvelles convulfions^ ni 
de changement dans le corps, 
fi ce n’eft peut-être une répé¬ 
tition plus prompte des mou- 
Vemens du cœur. Je demande 
s’il s’enfuit de-là que le cœur 
foit privé de fentiment. Non 
fans doute. On en peut feu¬ 
lement conclure qu’après la 
violente douleur caufée par 
l’ouverture de la poitrine, celle 
que l’on excite de nouveau en 
blelTant le cœur, eft trop foi- 
ble pour faire impreffion fur 
un animal mourant Ôc à demi 
înfenfible. 

Il y a apparence que M. 
Haller s’eft mépris fur la fen- 
fibilité des parties , pour n’a¬ 
voir point fait alfez d’attention 
à la maxime d’Hyppocrate , 
confirmée 
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confirmée par tant d’expérien¬ 
ces Ôc d’obfervations. Ainfi , 
de ce que les animaux ne don- 
noient aucunes marques de 
douleur , ôc n’étoient agités 
d’aucun mouvement convul- 
fif dans les expériences de M. 
Haller, il ne s’enfuit point que 
les tendons, les ligamens , les 
capfules articulaires , le pé- 
riofte -ôc la dure-mère foient 
entièrement infenfiblcs. L’in- 
fenfibilité apparente peut ve¬ 
nir de la douleur plus forte 
qui a été produite par la fec- 
tipn de la peau , des nerfs qui 
rampent fur fa furface inter¬ 
ne , ôcc. On ne peut donc pas 
conclure de ces expériences, 
que les parties dont il s’agit, 
foient tout-à-faît privées de 
tout fentiment. La feule con- 
clufion qu’on en pourroit ti- 
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îer, eft quelles en ont moins 
que plufieurs autres, ou quelles 
font moins fenfibles qu’on ne 
l’a cru généralement. 

IL Par rapport à la moelle , 
que M. Haller regarde comme 
infenfible , les expériences de 
M. Duverney , faites fur des 
Lommes (a), & en particulier 
celle qudl lit fur un animal vL 
'Vant 5 à l’Académie des Scien¬ 
ces de Paris {x ), prouvent qu’il 

(u) Elles ont auiïï réufTi à mon ami & 
mon collègue M. Monro. 

Dans les hôpitaux, ou voyant panfer 
•ceux qui avoient eu un bras, ou une jambe 
coupée, je pouvois voir la moelle à ié- 
Æouvert ; toutes les fois .que je la faifois 
toucher un peu rudement, le malade dcn- 
Tioit auffitôt des marques d’une nouvelle 
/louleur. ?Aémoires de l’acad. des fciences, 
année 1700. pag. loy. 

(y) Vous vous fouviendrez, Meffieurs, 
.que je fis fcier devant vous, par le milieu, 
l’os de la cuifle d’un animal vivant ; &, 
ayant fait ôter les chairs & les membranes 
four lailTer le bout de l’os entièrement à 
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s’en faut beaucoup que cette 
partie foit privée de fentiment. 
Les raifons qu’apporte M. Hal¬ 
ler , ne font d’aucun poids, 
étant comparées avec les ex¬ 
périences qu’on vient de citer. 
La fenlibilité de la moelle ne 
vient pas de fon huile, mais 
des membranes qui la con¬ 
tiennent, & les expériences qui 
démontrent fa fenfibilité, prou¬ 
vent que CCS membranes font 
fournies de filamens nerveux 
quoiqu’ils puiffent être trop dé¬ 
liés pour être fuivis par l’ana- 

nud, comme tous ces ébranlemens & ces 
divifîons caufoient des douleurs très-cruel¬ 
les à l’animal, j’eus la précaution d’at¬ 
tendre que cette douleur fut palfée; &, 
quelque temps après ,fplongeant un ftilet 
dans la moelle, vous vîtes que l’animal 
donna auflitôt des marques d’une très-vive 
douleur, ce qui fut réitéré plufieurs fois 
avec la même précaution & avec le même 
fuccès. Mémoires de l’acad, des fciences. 
année 1700, p. zq 5. 
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tomifte le plus exact & le plus 
exercé. 

III. La cornée n’cft point 
infenfible , comme M. Hal- 
1er le prétend. Il n’y a perfom 
ne qui ne puiiTe s’en convain¬ 
cre promptement par une ex¬ 
périence fur fes yeux. Si on 
touche la cornée avec le bout 
du doigt, on excite une dou¬ 
leur très-fenfible , & on fait 
que le tabac, ou un acide quel¬ 
conque, appliqué à la cornée, 
font .naître une fenfation très- 
douloureufe. 

Quoique la fcélérotique ne 
foit point privée de fentiment, 
j’ai cependant trouvé qu’elle 
eft moins fenfible que la cor¬ 
née , en touchant l’une Ôc 
Tautre avec le bout du doigt 
& avec de la toile fine , ou 
une étolfe de foie très-fouple. 
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J’aflTiftai dernièrement à l’ex- 
traèlion du criftailin , faite 
fuîvant la méthode de M. 
Sharp {y) ; je demandai au ma¬ 
lade s’il avoir reflenti quelque 
douleur quand on perça d’a¬ 
bord la cornée. Je penfe, me 
dit'il, que cette douleur eft 
égale à celle que j’ai coutume 
de reflentir , à l’ouverture de 
la peau dans la faignée. 

Il eft important de remar¬ 
quer que , quoique la peau ôc 
la cornée foient fenfibles on n’é¬ 
prouve prefque point de dou¬ 
leur , fl la coupure ou l’inci- 
fion font faites avec une grande 
preftefte. Ainfi ^ quand un bar¬ 
bier bleffe légèrement la peau 
avec un rafoir, on n’en eft quel¬ 
quefois averti que par le fang 
qui coule. 

(j) Philof. tranf, vol.xlviij.p.i, p. jiî. 

G iij 
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Si on joint à cette obferva- 
tion , la douleur que Ton caufe 
au malade en fixant fon œil 
dans fon orbite , & finquié- 
tudeque donne l’appareil d’une 
opération , il ne fera pas dif¬ 
ficile de comprendre pourquoi 
on fent à peine la douleur , 
quand la cornée eft percée avec 
une aiguille tranchante. Il pa- 
roît donc que la cornée eft 
douée de fentiment, ôc raffer- 
tion de M. Haller ^ que tou¬ 
tes les membranes font infen-’ 
fibles , doit au moins fouffrij; 
une exception. 

IV. Les reins j félon cet 
Auteur, n’ont qu’un fentiment 
très-foible, fi même ils en ont 
aucun ^ parce qu’il n’a pu ob- 
ferver de lignes de douleur 
dans les animaux dont il a cou¬ 
pé ou piqué ce vifcère. Mais 
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pour faire ces expériences , il 
faut couper la peau , les muf« 
des du bas-ventre, il faut dé- 
placer les inteftins. On ne doit 
donc pas s’attendre que les anw 
maux donnent quelques mar¬ 
ques d’une nouvelle douleur. 
Il ■ faudroit que ces organes 
fulTent aulîi fenfibles ou même 
davantage , que les parties 
qu’on a coupées auparavant. 

Un Médecin de ma con- 
Hoilfance , qui vit faire il y a 
quelques années la néphroto¬ 
mie , apprit du malade qu’il 
avoir reffenti de la douleur 
à l’ouverture du rein , mais 
qu’elle avoir été moins vive 
& moins aigue quà la fedion. 
de la peau. 

Il eft fingulier que M. Hal¬ 
ler accorde la fenfibilité aux. 
•uretères ; pendant qu’il la re^ 
- G i V 
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fufe aux reins. Ce n’efl: point 
parce que les animaux don¬ 
nent des fignes d’une plus gran¬ 
de douleur à l’ouverture des 
uretères qu’à celle des reins ; 
mais parce qu’il fuppofe que 
la membrane interne des ure¬ 
tères eft de la nature de la 
peau , &: qu’elle en eft une 
continuation ( ;^ ). 

Il faut avouer qu’il a bien 
raifon de convenir que les ure¬ 
tères font fenfibles. Les plus 
fortes expériences fur des ani¬ 
maux n’auroient pu convaincre 
qu’elles font privées de fenti- 
ment dans 1 homme. On fait 
que les pierres , en paflant des 
reins dans la velTie , excitent 
dans les uretères des douleurs 
vives. Pourquoi la douleur ai¬ 
gue i qui accompagne toujours 

C^) Aa, Gott, vol, Z, p. 131, 
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rinflammation des reins , & 
qui eft fou vent eau fée par la 
pierre , ne feroit-clie pas con¬ 
clure qu’ils font fenfibies, auffi 
bien que les uretères ? Il eft 
vrai qu’on porte quelquefois 
des pierres dans les reins fans 
le fçavoir (a) ; mais ce fait ne 
prouve rien autre chofe, fmon 
qu’elles étoient placées de ma¬ 
nière à ne les point blelfer. 

V. Les animaux donnent de 
foibles marques de fenfibilité, 
quand on pique les glandes, 
ou qu’on y applique des cor- 
rofifs , immédiatement après 
avoir coupé la peau , qui eft 
très-fenfible. On fait cepen¬ 
dant qu’une contufion des tef- 
tîcules produit fouvent, ôc mê¬ 
me fur le champ, une douleur 
alTez vive pour caufer une foi- 

(a) Aift. Gott. Yolf Z, p. na. 

Gv 
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blefTe. Un coup fur le feiii 
d’une femme excite quelque¬ 
fois dans le moment même des 
élancemens dans cette glande, 
quoiqu’il ne paroiffe fur la peau 
aucune marque de contufion. 
On doute que des expériences 
fur les animaux- puilTent dé¬ 
truire ces preuves de la fenfi- 
biiité des glandes. 

VI. M. Haller convient de 
la fenfibilité des membranes 
des carotides , des linguales , 
des temporales , des pharyn- 
giénes , des-labiales, de la thi- 
roïde & de l’aorte près du 
cœur. Mais il penfe que lés 
membranes des artères d^ns 
d’autres endroits du corps , 
n’ont point de fentiment, ou 
quelles n’ont qu’un fentiment 
très-foible. Il ne paroît pas cer^ 
pendant par fes expériences, 
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que l’irritation des unes fit 
plus fouffrir les animaux , que 
l’irritation des autres. Il cefTe 
fur ce point- d’avoir recours 
aux expériences , & il fonde 
fbn opinion fur ce qu’il dé¬ 
montre ordinairement dans les 
premières des nerfs , qui ne 
lui paroiffent pas s’étendre plus 
loin. 

VIL II conclut fouvent de 
la même manière l’infenfibi- 
lité de plufieurs parties. Il fon^' 
de non-feulement fon opinion 
fur des expériences faites fur 
des animaux , mais auffi fur 
ce que ces parties ne reçoivent 
point^ de nerfs. Examinons 
cette méthode de raifonner ôc 
voyons fi l’infenfibilité réelle 
ou apparente d’une partie du 
corps eft une preuve fuffifante 
qu’elle n’a: point de nerfs ^ air 
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fi on peut conclure qu’elle n’en 
a point de ce que les anato- 
miftes n’ont pu jufquà pré- 
fent y découvrir quelques fi¬ 
lets nerveuy. 

Les tendons font tout-à-fait 
înfenfibles , fuivant M. Hal¬ 
ler , & il cft difficile aux ana- 
tomiftes d’y découvrir des nerfs. 
On peut cependant prouver 
par l’obfervation fuivante , 
qu’ils n’en font pas dépourvus : 
dans le fœtus & dans les en- 
fans qui viennent de naître , 
les parties qui par la fuite de¬ 
viennent tendineufes , font 
mufculaires entièrement ou en 
partie, & le rapport des par¬ 
ties tendineufes aux mufculai¬ 
res augmente à proportion que 
les animaux avancent en âge. 
On fera donc forcé de dire que 
les mufcles n’ont point de nerfs 
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fi Ton veut foutenir que les 
tendons n’en ont point. 

Quoiqu’on ne puiffe fuivre 
les filamens nerveux jufques 
dans les petites artères , on 
a cependant raifon de croire 
qu’elles en reçoivent. La dou¬ 
leur aigue que la tenfion de 
leurs membranescaufedans l’in¬ 
flammation en eft une preuve. 

On peut dire en général, 
que toute partie fujette à s’en¬ 
flammer par irritation, eft plus 
ou moins fenfible, & qu’elle 
eft fournie de nerfs. Car dans 
ce cas , l’inflammation n’eft 
point la fuite d’une augmen¬ 
tation dans la force du cœur. 
La diftenfion des petites 
artères & l’accélération du 
mouvement du fang, qu’elles 
contiennent , doivent venir 
d’un mouvement ofcUIatoire , 
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excité par une irritation 
traordinaire ôc augmenté dans 
ces vaifTeaux mêmes. Or, les 
vibrations des petits vaiffeaux 
étant femblables aux contrac¬ 
tions alternatives qu’on obferve 
dans les mufcles dont les fibres 
ont été irritées , il s’enfuit que 
ces vaiffeaux tiennent de la 
nature mufculaire ôc qu’ils ont 
par conféquent des nerfs com¬ 
me les autres mufcles. 

Quant aux membranes ,■ il 
eft confiant que la dure-mère 
Ôc la pleure ont des filamens 
nerveux {b). Ainfi on a droit 
d’affurer que les autres mem¬ 
branes n’en font pas privées, 
quoique ces filamens puiffent 
être trop déliés pour être apper- 
qus par le meilleur anatomifie=M 

{h) Winffow. expFofif. anatom. fed. ix^ 
&.fea. x» a°, 47. 
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Ce fait eft certain par rapport 
à la cornée ôcauîc membranes_, 
qui renferment la moelle. Nouff 
avons montré par des expé¬ 
riences décifives quelles font 
fenfibles ôc par conféquent 
qu’elles ont dés nerfs. On ne' 
doit donc pas conclure Tin- 
fenfibilité d’une partie de ce 
qu’on ne peut pas démontrer 
les nerfs qui y peuvent être. 

D’un autre côté ^ on ne 
peut pas affirmer pofitivenienf 
qu’une partie eft fenfible parce' 
qu’elle reçoit des nerfs. Car 
les nerfs , pour remplir leurs' 
fondions, doivent avoir um 
certain degré de tenfion Ôt: de 
flexibilité , & leur fenfibilité 
eft plus ou moins grande , à' 
propos qu’ils font plus ou 
moins tendus & flexibles. Je 
wis confirmer cette propofi^ 
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don par des exei^Ies. 

Il eft cerrain cmt les os re¬ 
çoivent des nerfs , quoiqu’ils 
foient infenfibles dans leur état 
naturel. On le voit par la fen- 
libilité de la fubftance grainée 
qui s’en élévc après les frac¬ 
tures , ou quand ils s’exfolient. 
Cette chair molle devient fen- 
fible , à proportion qu’elle 
acquiert de la dureté, & elle 
perd entièrement fa fenfibilité, 
quand elle eft changée en une 
fubftance calleufe ou offeufe. 

Les membranes de la toile 
cellulaire, dans l’état naturel, 
font fouples, flexibles, exten- 
fibles , & elles ont peu de fen- 
timent. Mais dans une bleftlire 
ou dans un ulcère , en de¬ 
venant plus fermes, elles ac¬ 
quiérent de la fenfibilité : les 
chirurgiens l’éprouvent tous les 
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jours en les touchant avec des 
corrofifs , ou en y appliquant 
des matières âcres. Quand la 
cicatrice a recouvert les par¬ 
ties dans lefquelles étoit fitué 
Tulcère , ces membranes re¬ 
prennent leur fouplefle natu¬ 
relle ; elles perdent la fenlî- 
bilité qu elles avoient acquife , 
comme on peut le voir en 
faifant fur la cicatrice une nou¬ 
velle bleffure. L’inflammation 
& la fuppuration qui furvien- 
nent caufant une nouvelle ten- 
fion & une plus grande ferme¬ 
té redonnent à ces membranes 
le fentiment qu’elles avoient 
perdum 

La dure-mère n’a également,’ 
dans l’état naturel qu’une foi- 
ble fenfibilité. Après le tré¬ 
pan , elle forme une fubflance 
grainée & devient fenfible à 
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toutes les matières irritantes 
qu on y applique. Il en eft de 
même des cartilages , des H- 
gamens, des tendons, éCc. 

II eft néceftaire de faire at¬ 
tention à ce changement fuc- 
ceflif dans la fermeté des par¬ 
ties , & aux effets qu il pro¬ 
duit fur les nerfs..Sans cette 
obfervation il feroit impoffible 
d’expliquer pourquoi les par¬ 
ties des mufcles qui, dans le 
fœtus & dans les enfans , font 
lâches, fenlibles & capables de 
contraction , deviennent en 
grande partie infenfibles, lorf- 
que l’âge les a endurcies ôc en 
a formé des tendons, 

Si donc la fenfibilité eft une 
preuve certaine de l’exiftencc 
des nerfs dafts une partie du 
corps, il n’en eft; point qui foit 
entièrement privée de nerfs3. 
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quoique les anatoiniftes ne 
puiffent pas les démontrer dans 
chaque partie. 

Il paroît par ce que nous 
avons dit, que les expériences 
de M. Haller fur des animaux 
vivans n’établiffent pas fuffi- 
famment fon opinion , & que 
la preuve de Finfenfibilité des 
parties, tirée de rimpolTibilité 
d’y démontrer des nerfs , n cft 
point du tout concluante. 

Paffons à l’examen des ma¬ 
ladies & voyons quelles nou¬ 
velles obfcrvations elles peu¬ 
vent nous fournir à ce fujet* 

SECTION IIL 

Si les parties qui font infen- 
fibles , fuivant M. Haller j 
étoient réellement privées de 
nerfs J elles ne pourroient en 
aucun cas devenir le fiége d’une 
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fenfation douloureufe. En les 
fuppofant même fournies de 
nerfs , & peu fenfibles , il ne 
feroit pas probable qu’elles 
fuffent le fiége des douleurs 
qu’on y place ordinairement. 

Pour éviter la confufion dans 
cette matière, ilfaut diftingucr 
dans les parties du corps, les 
deux états de fanté & de maladie. 

Dans l’état naturel ou de 
fanté, plufieurs parties n’ont 
qu’un fentiment très-foible. 
C’eft une attention bienfai- 
fante de la nature pour préve¬ 
nir les maux dont nous ferions 
accablés. Car fi ces parties 
étoient très-fenfibles, il s’en- 
fuivroit au moins un mal-aife 
continuel, même dans les exer¬ 
cices ordinaires de la vie. Ainfi, 
quand elles font* coupées ou 
blefîées dans l’état naturel ^ on 



fur la ÇeTiflhilité„ SCc. 
doit refl'entir très-peu de dou¬ 
leur. Mais s’il furvient une in¬ 
flammation , les vaifleaux Ôc 
les filamens nerveux trop ten¬ 
dus font naître une fenfibilité 
extrême, qui avertit de cher¬ 
cher le remède du mal. 

Plufieurs expériences démon¬ 
trent que l’inflammation com¬ 
munique à des parties déjà très- 
fenfibles dans l’état naturel,un 
fentiment encore plus vif. Les 
fibres de l’eftomacd’un homme 
faiii fouffrent l’aélion du vin , 
de l’eau-de-vie , & d’autres li¬ 
queurs piquantes, fans en être 
bieflées. Mais quand l’eftomac 
eft enflammé , les boilTons les 
plus douces y excitent fouvent 
des convulfions. La lumière , 
qui ne caufeaux yeux dans leur 
état naturel aucune douleur 
fenfible, devient infupportablc 
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lorfqu’il y a inflammation. 

Il eft également certain que 
les parties les plus infenfibles 
acquiérent un dégré confidé- 
rablede fenfibilité ^lorfqu’elles 
font enflammées^ ou attaquées 
de quelquautre maladie. Les 
exemples que nous avons rap¬ 
portés ci-deflus 5 le prouvent 
par rapport aux os, à la toile 
cellulaire & à la dure-mère. Les 
faits fuivans le prouveront de 
même, par rapport à d autres 
parties ^ que M. Haller regarde 
comme entièrement, ou pref- 
que entièrement infenfibles. 

Dès qu’il y a inflammation 
dans quelques-unes des glan¬ 
des , comme les parotides ^ les 
amygdales, les maxillaires ^ les 
mammelles, les tefticules , les 
reins, SCc.» on reflènt des dou¬ 
leurs vives , principalement 



fur la fenjibiiité. êCc, 1 
lorfque la partie tombe en lup- 
puration. Souvent même la 
douleur fe fait fentir avant que 
les tégumens foient affeêlés , 
ou qu’ils foient confidérablc- 
ment tendus- Les conféquen- 
ces qu’on tire des skirres & 
des autres tumeurs indolentes 
font-elles capables de détruire 
des preuves fi claires de la fenr 
fibilité des glandes ? 

La partie antérieure de Toeily 
quand elle eft enflammée ^ ne 
peut fupporter Tattoucbement 
d’aucune fubftance dure ou ir¬ 
ritante ; ÔL ies fiinguSf qui s’y 
éicvent , caufent une douleur 
aigue quand on les irrite. 

Dans le rhumatifme, le moin¬ 
dre mouvement excite dans les 
articulations qui n’ont point de 
fibres mufculaires , une fenfa- 
lion vive ôc doulouteufe^ quoi- 
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que la peau ne foit point ten¬ 
due ôt qu’elle eonfervc Ta cou¬ 
leur naturelle. Cette douleur 
doit être une fuite de la fenli- 
bilité des ligamens & des ten¬ 
dons ; car des branches confi- 
dérables de nerfs ainli affeêlés 
exciteroient des convulfions 
dans les mufcles auxquels ils 
fe diftribuent. Or, dans ce cas 
on ne voit point qu’il furvienne 
de convulfions ; ôç on peut ajou¬ 
ter que la douleur rie fe fait pas 
reffentir dans l’endroit où font 
fitués les gros nerfs. 

Une contufion caufée par 
une chute fur le grand trochan¬ 
ter de la cuifle , même fans 
échymofe ni gonflement des té- 
gumenseft quelquefois fuivieen 
très-peu de temps, d’une dou¬ 
leur infupportable dans toute 
la partie extérieure de iacuifle, 
de 



fur la fenjîbilitê^ SCc, 1 60 
de la jambe & du pied. Cette 
douleur fubfifte fouvent des 
années entières dans toute Té- 
tendue ànfafcia-lata. 

L’inflammation du périofte, 
comme dans le panaris , où la 
fuppuration fe forme entre Tos 
& cette membrane, caufe des 
douleurs très-aigues. On les 
reflent même dans la réplétion 
des vaifîeaux du périofte trop 
tendu , produite par la chaleur 
ou par le fuc nourricier dans 
des nodus vénériens. Il furvient 
dans le fpina ventofa & dans 
les autres fuppurations de la 
moelle, une lenfation doulou- 
reufe, avant qu’aucuns Agnes 
de maladie fe manifeftent à 
l’extérieur. 

Ces obfervations femblent 
démontrer inconteftablement, 
que plufieurs des parties ^ rç- 
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gardées parM. Haller comme 
infenfibles, font fouvent ^ dans 
le corps humain , le fîége de 
douleurs très-vivesjôc je ne puis 
m’empêcher de penfer qu’il s’eft 
mépris en d’autres cas ^ où il 
s’efforce de leur affigner un 
liège différent. Je fuis convain¬ 
cu , qu’il jette les fondemens 
d’une pratique dangereufe. Ain- 
li il eft important d’examiner 
ces cas avec attention. 

I, Il prétend que la douleur, 
l’enflure & l’inflammation du 
bras , qui fui vent quelquefois 
rouverture de la veine mé¬ 
diane , ne viennent pas de la 
bleffure du tendon du mufcîe 
biceps , mais de celle du nerf 
médian, ou de quelque autre 
nerf. Si cela étoit ainfi , pour¬ 
quoi ne verroit-on jamais de 
pareils fymptômes après la fai? 


fur la fen/îbilité. SCc. 171 
gnée de la jugulaire ou de la 
céphalique ? On pique fouvent 
des filamens nerveux en ou¬ 
vrant la veine jugulaire , & 
cette piquure excite une dou¬ 
leur aigue J comme fî la pointe 
de la lancette étoit reftée dans 
l’endroit bleflé. Cepefidant la 
douleur fe diffipe dans un jour 
ou deux, où même plutôt. Les 
fuites de la làignée à la mé¬ 
diane font, différentes. Quoi¬ 
que d abord on fente peu de 
douleur, ou qu’on n’en fente 
point du tout ^ non-feulement 
il furvient une enflure dans 
tout le bras & une douleur vi¬ 
ve ; mais il fe forme fouvent 
une tumeur dure à l’endroit 
de la piquure. Il en fort une 
lymphe ténue, ôc le malade ne 
recouvre entièrement l’ufage 
de fon bras ; qu’après plufieurs 
Hij 
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mois 5 quelquefois même il perd 
le mouvement de l'articulation 
du coude. 

On fait par des obfervations, 
que la piquure du tendon peut 
être la caufô des fymptômes qui 
fuivent la faignée du bras. Il 
y a quelques années qu’une 
perfonne mourut dans cette 
ville d’une fièvre occafionnpe 
par la douleur, l’enflure & l’in¬ 
flammation , qui furvinrent 
après l’ouverture de la veine 
médiane du bras droit. Le ten¬ 
don du biceps étoît enflé & 
avoit prefque dix fois fon vo¬ 
lume naturel. 

D’autres obfervations ont 
■appris que les tendons peuvent 
devenir extrêmement fenfibles 
îorfqu’ils font enflammés, L’il- 
luftre Van-S wieten rapporte (c) 

(c) Comment, în aphor, Boerh, y, i. 


fur la fen/ililitéJ êCc. 175 
qu’un gentilhomme fut faiü de 
violentes convulfions dans tout 
le corps , aulfi-tôt que le chi¬ 
rurgien tira un des tendons fî- 
tué auprès de la malléole inr 
terne , le prenant pour une par¬ 
tie de la menrbrane graiffeufe. 

II. M. Haller attribue la 
douleur de la goutte à la peau 
aux nerfs fubeutanés , & non 
aux capfiîles ou aux Ügamens 
dés articulations. Mais la rigi¬ 
dité des articulations ^ que la 
goutte produit, montre que le 
liège de cette maladie eft plus 
profond que la peau , & les 
nerfs qui rampent à fa furface 
interne. Il eft certain ^ que les 
Ügamens des articulations font 
affeèlés, aulTi bien que les ten¬ 
dons des mufcles qui fervent à 
leurs mauvemens. 

Après une entorfe au poi- 
H iij 
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gnet, ou aux malléoles , fou-i 
vent on ne reffent pas fur le 
champ une grande douleur ; 
mais quand les parties trop ten¬ 
dues commencent à s’enfler & 
à s’enflammer, il furvient une 
douleur vive , que le mouve¬ 
ment de l’articulation augmen¬ 
te confidérablement. 

On ne peut attribuer cette 
douleur qu’à la diftenfion qu’ont 
fouffert les tendons & les iiga- 
mens. On ne perfuadera pas à 
des médecins qu’elle vienne 
d’une léfion de la peau , ou de 
celle des nerfs fubcutanés. Mais 
fl les tendons ou les ligamens 
trop diftendusfont fufceptibles 
de douleur 5 pourquoi ne pour- 
roient-ils pas être le fiége prin¬ 
cipal de celle qui affeêle les ar¬ 
ticulations des perfonnes goût- 
teufes. 



fur la fenjîbilité^ 6 Cc, 17 J 

Les pierres caicaires, que la- 
goutte produit dans les articu¬ 
lations y occafionnent fouvent 
une douleur aigue avant de per¬ 
cer le ligament capfulaire ôc 
avant que la peau foit rouge oir 
fort tendue. 

Enfin, fi on n accorde pas de 
fenfibilité aux ligamens, qu'on 
tâche d’expliquer une obferva- 
tion de mon ingénieux ami M* 
Monro, & peut-être de plu- 
fieurs autres. Un cautère pour 
une hydropifie de l’articulation 
du genou panfé avec un pois 
pendant long-tems, caufoit peu 
de douleur au malade. Pour 
donner ilTue à l’eau , on fit avec 
la lancette une piquure dans 
la capfule de l’articulation , 
très-près de l’endroit où étoit 
le cautère. Ilfurvint une dou¬ 
leur violente & une inflamma* 
Hiy 
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tion, qui conduifirent le malade 

au bord du tombeau. 

III. M. Haller penfe, que 
la dure-mère étant infenfible, 
ne peut être le fiége de la phré- 
néfie ou d’un mal de tête. Mais 
quelque foible fentiment que 
cette membrane puiffe avoir 
dans Tétât naturel, elle peut 
être le fiége de ces maladies, 
fl elle eft fafceptible de dou¬ 
leur , toutes les fois qu’elle eft 
enflammée ou obftruée. On a 
trouvé J en ouvrant des phré- 
nétiques , la dure & la pie- 
mère &; la fubftance corticale 
du cerveau- enflammées , en 
fuppuration-ou en mortifica¬ 
tion. Dans des perfonnes qui, 
après s’être rétablis plus d’une 
fois de la pHrénéfie, ont été em¬ 
portées par dautres maladies, 
la dure & la pie-mère fe font 


fur la fert/îèllite\ SCc. 177 
trouvées plus dures & plus 
épaifTes qu’à l’ordinaire {d). 

Les douleurs de tête j qui 
accompagnent généralement la 
fièvre , commencent fouvent 
plu fieu rs jours avant qu’il pa- 
roifie aucun figne de délire. On 
ne peut donc les attribuer à 
une obftruêlion de la fubfiance 
corticale du cerveau. Elles ne 
peuvent pas non plus avoir leur 
liège dans les tégumens exté-' 
rieurs du crâne ; car en prefiant 
la partie affedée on augmen' 
teroit la douleur , comme il 
arrive dans les maux de tête 
périodiques , qui réfident dans 
les nerfs fubcutanés , ou dans 
le péricrâne. Ces douleurs ne 
peuvent donc provenir que de 

{à) Vaii'Swieten comment. yoI. z, 

p. Î50, 


Hv 
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TobftruiSlîon de la dure ou de la 
pie-mère. 

IV. Enfin J M. Haller croît ^ 
que la pleure étant infenfible, 
n’eft point le fiége de la dou¬ 
leur que reffentent les pleuré¬ 
tiques , & il le place dans les 
mufcles intercoftaux, ou dans 
les gros nerfs fitués entre les 
côtes. Mais la pleure j quoique 
douée d’un fentiment foible y 
dans fon état naturel, peut être 
affeêlée d’une douleur confi- 
dérable , quand elle eft en¬ 
flammée. 

L’ouverture de la poitrine 
des perfonnes mortes de cette 
maladie, dont on a trouvé la 
pleure enflammée , ou en fup- 
puration {è) , fufïit pour prou¬ 
ver qu’elle eft fouvent le flége 
de la pleuréfie. 

(e) Van-Swieten comment, in aphor* 
Boerh. vol, 3. p. 8. 



fur lafenfihilitèa êCc. 175» 

Outre l’infenfibilité de Ig 
pleure, M. Haller emploie un 
autre raifonnement très-plau- 
fible pour montrer que la pieu- 
réfie ne peut avoir fon fiége 
dans cette membrane, C’efi: 
dans le temps de rinfpiratîpn, 
dit-il , que les pleurétiques 
fouffrent le plus. Or, les cotes 
s’approchent alors les unes des 
autres , les intervalles qui les 
réparent deviennent plus pe¬ 
tits , & par conféquent la pleure 
fe trouvant plus lâche & moins 
tendue, que pendant l’expira¬ 
tion , devroit caufer moins de 
douleur. 

On peut répondre à ce raî- 
fonnement par une obferya- 
tion éxaéle de M. Haller luW 
même. Il a remarqué, il y a 
iong-tems, que rinfpiration or¬ 
dinaire dans les hommes fe fait 
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principalement par le moyen du 
diaphragme, & que les mufcles 
intercoftaux n’y contribuent 
prefqu’en rien { f). Il s’enfuit de 
cette obfervation , que dans 
l’infpiration des pleurétiques, 
qui fe fait toujours avec une 
forte de précaution, le chan¬ 
gement dans la diftance des 
côtes eft très-peu confidérable. 
Mais comme la partie infé¬ 
rieure de la pleure doit être , 
pendant l’infpiration , un peu 
tendue par rabaiflement du dia¬ 
phragme , il n’eft pas étonnant 
que la douleur foit alors plus 
aigue. 

Par rapport aux femmes , Ôc 
fur-tout à celles qui font en¬ 
ceintes , elles emploient plus 
que les hommes les mufcles in- 

(/) Præleâ. in inftitut. med. Boerki, 
toi. tv. J, ïiot.a. 


fur la (en/ibilitéj SCc. 118 
tercoftaux dans rinfprration or¬ 
dinaire ; la cavité de la poitrine 
augmente fuivant toutes fes di- 
menfions. Par conféquent la 
pleure doit être plus tendue 
dans le temps de rinfpiration, 
que pendant l’expiration. 

Ce que M. Haller dit de rap¬ 
proche des côtes dans le temps 
de rinfpirati(îi, eft très-vrai, 
par rapport aux côtes fupérieu- 
res. Mais je doute qu’il en foit 
ainfi des inférieures. Tout le 
monde peut éprouver fur foi- 
même que dans une très-grande 
infpiration les fix ou fept côtes 
inférieures s’écartent l’une de 
l’autre , & s’approchent dans 
l’expiration qui fuccéde (^). Ain- 

ig) Ce que M. Monro dit fur les niou- 
vemeiis du thorax, daus fon anatom. des 
os, édit. y. p. 241, fait entendre pourquoi 
non feulement les faulTes côtes, mais en¬ 
core q,uelqu«s-uiies des vraies s’écartent 
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fi l’augmentatipn de douleur 
des pleurétiques dans le temps 
de l’infpiration , ne prouve 
point que la pleuréfie n’ait pas 
quelquefois fon fiége dans la 
pleure. 

On a difcuté les raifons de 
M. Haller fur la fenfibilité des 
parties des animaux^ & quoi¬ 
que fes expériences nous ap¬ 
prennent, que quelques parties 
ont un fentiment plus foible 
qu’on ne Ta communément 
imaginé , on efpère que le lec¬ 
teur , après avoir péfé mûre¬ 
ment tout ce qui a été dit juf* 
qu’ici, fera bien éloigné de pro¬ 
noncer qu’elles font entière¬ 
ment infeiifibles. Il ne condam¬ 
nera point l’accord unanime des 
Médecins, tant anciens que mo- 

plutôt qu’elles ne s’approchent l’une de 
l’autre pendant l’infpiratio»* 


fur Virritabilité^ SCc. 185 
dernes^furle fiége de plufieurs 
maladies, & il fe gardera bien 
d’adopter une dottrine , qui 
n’eft pas fufEfamment prouvée, 
& qui peut avoir des fuites fu- 
neftes dans la pratique. 


SECONDE PARTIE. 

De l’Irritabilité.^ 

SECTION L- 

On fait que plufieurs parties^ 
du corps humain fontélafliques. 
Si on les prefle, elles cèdent à 
îa prelfion, fi on les abandonne 
elles fe remettent dans leur pre^ 
mierétat. Si on les coupe, elles 
fe retirent de part & d’autre & 
laiffent un intervalle. Mais la 
faculté de tendre à fe racourcitj 
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quand on la touche, eft propre 
à la fibre mufculaire, elle a feule 
une force contradive , qui fe 
manifefte 5 ou en confëquence 
d’un ade de la volonté , ou qui 
eft excitée par c!^ÛQ^ç,Jiimulus 
qui lui eft appliqué , ou à fes 
nerfs. De 4 à nait la divifion de 
ces mouvemens en volontaires 
6c involontaires. 

Le favant doéleur Haller 
nomme irritabilité le pouvoir 
qu’ont les mufcles de fe con-* 
trader quand on les irrite y ôc 
il a montré par un grand nom¬ 
bre d’expériences curieufes , fab 
tes fur des animaux vivans, que 
la faculté de fe contrader eft 
commune à toutes les fibres 
mufculaires , qu’elles font les 
feules parties irritables , ôc 
qu’entre elles il y en a de plus 
ou moins fenftbies à l’irritation. 



fur rirritahilité^ êCc. 18 ^ 
Il met au nombre des parties 
irritables du corps les veines 
laâ:ées , les glandes & les finus 
muqueux ; mais il refufe cette 
propriétéauxreins,auxuretères, 
& prefque entièrement aux ar¬ 
tères , aux veines & aux con¬ 
duits excrétoires des glandes. 

Je ne puis m’empêcher d’être 
d’un fentiment différent à l’é¬ 
gard des dernières parties , puif- 
qu’elles font auffi bien mufeu- 
laires que les premières, & que 
les expériences qu’a fait M. Hal¬ 
ler fur des animaux vivans & 
mourans , ne lui ont pas plus 
manifefté l’irritabilité des unes^ 
que celle des autres {h). 

On peut démontrer par des 
expériences inconteftabîes , 
que les petites artères ne font 
pas privées d’irritabilité. D’où 
Qi) Aâ. Gotting, vol. a. p. 135.143• 
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vient , par exemple , l’inflam¬ 
mation que lefprit de vin ou 
un cataplafme irritant, appliqué 
à la peau ou aux yeux, excitent 
prefque fur le champ ? Ce n’eft 
point certainement d’une aug¬ 
mentation de la force du cœur, 
ou jdes grofles artères. Elle ne 
peut provenir que des vaifleaux 
mêmes ftimulés , qui font alors 
agités de fortes contrarions al¬ 
ternatives. Par le moyen de 
ces contrarions, le moment du 
fang dans ces vaifleaux eft con- 
fldérablement augmenté , & 
les globules rouges font pouffés 
dans des vaifleaux qui ne re¬ 
çoivent dans l’état naturel, que 
la férofîté ou la lymphe. 

Dece qu’en irritant l’aorte avec 
les inftrumens ou avec les corro- 
fifs, on n’apperçoit aucune con- 
trarion,onn’eftpas fondé à conv 
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dure queles artères font privées 
d’irritabilité (i). M. Haller n’a 
pas non plus obfervé de mouve¬ 
ment dans les glandes^ ni dans 
les lînus muqueux , qu’il re¬ 
garde cependant comme irri¬ 
tables {JC), D’ailleurs, il eft pro¬ 
bable , que les petites artères 
capillaires font plus irritables 
que l’aorte , ou que les grofîes 
artères, parce que leur mem¬ 
brane mufculaire eft moins fer¬ 
me & moins tendineufe. 

M. Haller reconnoît que les 
veines laèlées font irritables ; 
parce que 3 quelques remplies 
de chyle qu’elles foient à l’heu¬ 
re de la mort, elles fe vuident 
abfolument & fe contraèlent lî 
fort 3 qu’on ne peut plus y dé- 

(i) Kdi. Gotting. vol, z. p. 141.,: 

(^) Idem', p, 143* 
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couvrir de cavité (/). Mais tou* 
tes les artères du corps ^ tant les 
groffes que les petites, ne fe 
•contradent-elles pas auiïi après 
la mort, Ôc ne pouffent - elles 
pas dans les veines la plus gran* 
de partie du fang qu elles con- 
tenoient f D’ailleurs ne devroit- 
on pas plutôt attribuer le reffer- 
rement des veines laèlées à l’é- 
lafticité de leurs membranes , 
alors augmentée par le froid , 
qu’à une vraie contraction 
mufculaire ? 

Mais fl les veines laClées font 
irritables , comme je le penfe, 
quoique par d’autres raifonsque 
celles de M. Haller, il faudra 
convenir que les vaiffeaux lym¬ 
phatiques &les autres vaiffeaux 
du corps le font également. Les 

(l) Acl. Gotting. vol. 2. p. 14a, 
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vaiffeaux la£lés ne font qu’une 
cfpéce de veines lymphatiques, 
quinaiffent de la membrane ve¬ 
loutée des inteftins, & qu’on a» 
nommé laélées , à caufe de 
la couleur du fluide qu’elles 
contiennent. La ftruâiure des 
veines laétées ôc du canal tho- 
rachique ne nous met pas plus 
en droit de leur attribuer l’ir¬ 
ritabilité , qu’aux autres vaif< 
féaux du corps. 

Par rapport aux veines, je 
me contenterai de remarquer 
que les troncs des veines-caves, 
auprès du cœur, étant très-irri¬ 
tables , puifqu’ils ont des con- 
traèiions alternatives , il n’y a 
pas d’apparence que les autres 
veines foient entièrertient pri-* 
vées d’irritabilité. 

Je fais que M. Haller refufe 
tout mouvement propre à la 



1 P O Obf&rvations 

veine cave, & qu’il attribue fes 
dilatations alternatives au fang 
qui y eft pouffé par la contrac¬ 
tion de l’oreillette (/tz). Mais 
s’il en étoit ainfi, comment la- 
veine cave fe contraderoit-elle 
cinq oufix fois avant que l’o¬ 
reillette droite fit feulement 
une pulfation, comme Stenon 
Pa obfervé dans les lapins (/z) ?• 
Comment feroit-il pojffible que 
la veine - cave continuât, fes 
mouvemens alternatifs ^ long¬ 
temps après que l’oreillette 
droite a ccffé de fe mouvoir (o), 
& même après en avoir entiè¬ 
rement féparé le cœur & cette 
oreillette (/?) ? Ces faits mon- 

(m) Primas lineae phyfîol. édit. 2. n®. 
Cxiii. 

(n) Bartholin. epift. med. cent.iv. p. 3* 

(0) Barthol, epift. med. cent. iv.p. no. 

& ElTay on vital motions, p. 3 5 4. . 

(p) Walasus. de mot. fang, ad fiaem ana- 
^om.Barth0l. p, 783, - , • 
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trentfi clairement^ que les con¬ 
trariions alternatives des veines 
caves ne dépendent pas de 
celles de l’oreillette droite y 
qu’il eft inutile d’en apportée 
d’autres preuves. 

La grande quantité d’urines 
pâles, que rendent tout* à-coup, 
les perfonnes hyftériques , & 
l’écoulement confidérable de 
falive que le goût ou même 
la vue des mets excitent y 
prouvent que les vaifleaux fé- 
crétoires des reins & les con'- 
duits excrétoires des glandes 
falivaires font agités dans ces 
cas d’un mouvement extraor¬ 
dinaire d’ofcillation y confé- 
quemment qu’ils ne font pas 
privés d’irritabilité. Pourquoi 
M. Haller refufe-t-il cette pro¬ 
priété aux vaifleaux des reins 
ôc aux conduits excrétoires des 
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glandes, puifqu il l’accorde aux 
finus muqueux & aux glandes 
lacrymales, à caufe du larmoyé- 
ment & de récoulement de 
mucus que les irritans pro- 
duifent ? Il n’a point fait d’ex^ 
périences là-deffus dans les ani¬ 
maux vivans(^). 

Quand une pierre pafle des 
reins à la vellie , l’irritation 
qu elle caufe n’occafionne-t-elle 
pas une efpéce de contradlion 
Ipafmodique dans l’uretère ? 
Une forte dofe d’opium faci¬ 
lite fon palfage , en émoulTant 
ou en détruifant le fentiment 
douloureux & en diminuant par 
conféquent la conftrièlion de 
l’uretère. Ce canal paroît donc 
avoir un certain dégré d’irrita¬ 
bilité , quoique M. Haller dife 
qu’il étoit infenfible au Jîimu-~ 
(?) Ad. Gotting. vol. p. 143. 
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lus de l’huile de vitriol ^ dans 
les animaux fournis à fes expé¬ 
riences (r). 

Par la même raifon , on ne 
peut pas conclure que l’iris foit 
privée de cette qualité , de ce 
qu’elle ne paroilToit pas fe con- 
traêler , quand onl’irritoit avec 
la pointe du couteau {s). 

M. Haller ajoute que la di¬ 
latation de la pupille ne dé¬ 
pend point d’une force muf- 
culaire , parce qu’elle s’élargit 
à Theure de la mort ou immé¬ 
diatement après (t). 

J’ai obfervé ailleurs (u), que 
la dilatation de la pupille étoit 
due aux fibres longitudinales 
de l’uvée. Ces fibres retirent 
les bords de la pupille par leur 

(r) Ad. Gotting. vol. a.p. i4z. 

is) Pag. 143. 

(î) Aâ. Gottjng. vol. 1. p. 143. 

(m) EiTay on vital motions, &c. §, vi]. 
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contra£liUté naturelle , quand 
le mufcle orbiculaire n’eft pas 
excité à fe contrader par l’ac¬ 
tion de la lumière fur la rétine. 
Par conféquent à l’inftant de 
la mort, l’œil devenant infen- 
fible J la prunelle doit relier 
très-large. Mais quelque tems 
après la mort, comme l’a tou¬ 
jours obfervé M. Winflow {x), 
& comme je l’aiaulïi remarqué 
moi-même, la prunelle devient 
plus étroite, parce que les fi¬ 
bres longitudinales de l’uvée 
perdent leur ton , deviennent 
flafques & s’allongent. M. Hal¬ 
ler 1)6 paroît pas avoir fait at¬ 
tention à ce qui ell dit aux pages 
111 & I2P de mon ElTai fur les 
mouvemens involontaires, &c. 
lorfqu’il rapporte la dilatation 

(x) Mém. de l’académie des fcienccs, 
ann.ée lyir., 
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de la pupille à Tiiiftant de la 
mort, comme une preuve évi¬ 
dente quelle ne dépend pas de 
la force contraélive des fibres 
de l’uvée. Cette dilatation mê¬ 
me de la pupille , comparée 
avec fon rétréciffement qui fur- 
vient quelque tems après la 
mort , démontre la vérité de 
ce que j’ai avancé. Enfin , fi la 
dilatation de la pupille ne dé¬ 
pend pas de l’élafticité, ou de 
la contradtilité naturelle des 
fibres radiées de l’uvée , à 
quelle caufe peut-on l’attri¬ 
buer ? Je préfume que M. Hal¬ 
ler a abandonné, comme con¬ 
traire aux loix connues de l’Hy- 
droftatique , l’idée qu’il avoit 
que l’humeur aqueufe poufToit 
en dehors les bords de la pu¬ 
pille. Il eft cependant à propos 
de remarquer ^ qu’en fuppofant 

lij 
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même que l’uvée ne fût pas 
mufculaire, & qu’elle ne for¬ 
mât qu’une membrane cellu¬ 
laire , elle pourroit retirer par 
fon éiafticité , les bords de la 
pupille, dès que la caufe qui la 
jcontraâe ceflèroit d’agir. On 
voit un exemple d’une pareille 
contraction dans le dartos du 
fcrotum. La pupille feroit^ à la 
vérité, très-dilatée à Imitant 
delà mort, mais elle devien- 
droit plus étroite quelque tems 
après , lorfque cette fubftance 
cellulaire commenceroit à per¬ 
dre fon éiafticité. 

M. Haller n’ayant pû décou¬ 
vrir de mufcle orbicularre, qui 
-entoure le bord de la pupille., 
a conclu qu’il n’y en avoit 
point, ôc il attribue la contrac¬ 
tion de cette partie à une plus 
grande affluence des fluides 
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dans les plus petits vaifleaux de 
l’uvée, que \e Jliinulus de la 
lumière qui agit fur elle , a 
occafionnée. J’al fait voir ail¬ 
leurs rinfuffifance de cette hy- 
potlièfe( 3 ' ). Des différens mou- 
vemens des plus petits infedles, 
on conclut qu’ils ont des muf» 
des, comme les grands ani¬ 
maux, quoiqu’on ne puiffe les 
démontrer avec le fcalpel, ni 
par le fecours du microfcope. 
Nous pouvons pareillement 
déduire fexiftence du mufcleï 
orbiculaire de l’uvée des mou- 
vemens réguliers de la pupille , 
quoiquefontilTu foit fî délicat, 
que l’anatomifte puiffe à peine 
le diftinguer d’une membrane 
cellulaire denfe. 

Je ne parlerai point de quel¬ 
ques autres articles du mé- 
éj.) EfFày on vital motions, p» Stc; 

I iij 
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moire de M. Halier, quoique 
je ne fois pas entièrement fa- 
tisfait de fes raifons ôc de fes 
expériences 

*M. Haller me fait (lire,qiiè la con- 
traâion de tous les mufcles du corps eft 
interrompue par des relâchemens alter¬ 
natifs,( Ad. Gotting. vol. p. 145* ) 
au lieu qu’aux pages io,a57,&î6i de 
mon ElFai fur les mouvemens vitaux, 
j’ai exprelfément excepté le fphinder de 
la prunelle , les mufcles de l’oreille in¬ 
terne , & quelques autres, dont la contrac¬ 
tion dépend d’un Jihnulus , qui agit fur 
quelque partie voifine ou éloignée. J’ai, 
à la vérité , affirmé que tous les mufcles 
aux fibres defquels un Jlimulus eft immé¬ 
diatement appliqué fe tendent & fe re¬ 
lâchent alternativement, & je ne connois 
aucun exemple contraire. M. Haller dit 
que la velfie urinaire forme une excep¬ 
tion à cette régie. Si on la pique, dit-il, 
avec un couteau , dans un chien mou¬ 
rant , elle fe contrade fans difeontinuer y 
jufqu’à la fin , & elle chalfe l’urine. ( Ad. 
Gotting. vol. Z , p. 141 & 145. ) Mai^uif- 
que Wepfer a obfervé , que la velue fe 
contrade quelquefois d’elle-même après 
la mort, & qu’elle fait fortir l’urine qu’elle 
contenoit, il paroît probable que dans 
les expériences de M, Halier, la contrac- 
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Je vais examiner ce qu il 

tion de la veffie & l’expulfioti de Turine, 
provenoient plutôt de l’élaflicité de fes 
membranes, que d’une aâion mufculaire 
propre. Il avoue que cette expérience ne 
réuirifToit pas toujours. Nous pouvons 
fuppofer que ce n’étoit que dans le cas 
où l’impulfion communiquée à la veffie 
en ja piquant, Jointe à fa force élaftique , 

? ui eft augmentée par le tiraillement de 
es membranes, fiiffifoit pour dilater le 
fphinâer de la veffie, & pour ouvrirurt 
paflage à l’urine dans l’urèthre. La veffie 
continuoit de chalTer l’urine par fa feule 
élafticité, & elle fe réduifoit à fon plus 
petit volume. Ne doit-on pas auffi prc- 
lumer que quand la veffie fe contrade 
d’elle-même, & qu’elle fait fortir l’urine 
après la mort . cet effet peut venir du 
poids de l’urine ou du froid. Le poids de 
l’urine dilateroit le fphinder delà veffie, 
dans certaines fituations. Le froid con- 
tribueroit , par le refferrement qu’il pro¬ 
duit , à augmenter la contradilité de la 
veffie , tandis que fon fphinder , comme 
tous les autres mufcles du corps, eft af- 
foibli & relâché. Dans les animaux morts, 
dont on n’a pas ouvert le bas - ventre , 
la veffie peut être tellement preffée par 
les inteftins, généralement très - enflés 
après la mort, que l’expulfionde l’urine 
s’enfuive. 


liv 
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avance fur la nature de Pirrita- 
bilité. 

Si M. Haller ne veut pas fe contredi- 
Te lui-même, il doit abandonner l’exem¬ 
ple de la veffie ; car il dit ( Aâ:. Gotting. 
vol. 1, p. 13P & 1 14- ) que tous les muf- 
cles, fans en excepter aucun, palpitent 
naturellement après la mort , qu’ils fe 
tendent & fe relâchent alternativement. Si 
donc la veffie urinaire étant ftimulée,n8 
fe contrade pas de cette manière,il s’enfuit 
qu’elle n’eft pas vraiement mufculaire. 

Ajoutez , que fi la contrâdion unifor¬ 
me de la velfie eft une preuve fuffifante 
de fa ftruélure mufculaire , nous devons 
accorder que le dartos, ou la membrane 
cellulaire du fcrotum l’eft également; car 
il fe contracte uniformément & ride le fcro- 
tum , lorfqu’on y applique de l’eau froide 
& aftringente, ou des liqueurs âcres. 

Après tout ce que nous venons de dire, 
il paroît probable, que la contraâion que 
M, Haller a obfervée dans la veffie uri¬ 
naire, n’étoit pas mufculaire à propre¬ 
ment parler. Mais quoiqu’on pût être por¬ 
té à conclure de fes expériences, que la 
veffie même n’eâ pas mufculaire dans la 
force du terme , cependant fon fphinder 
l’eft fans contredit , puifqu’il eft agité , 
quand on l’irrite , de contradions & de 
relâcheineiis alternatifs. 
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SECTION IL 

J’avois tâché de montrer y 
dans mon Eff^i tnr les mouve- 
mens vitaux ôc involontaires 
des animaux ^ que la force 
àwjîimulus y appliqué aux mu£^ 
des, les excitoit à fe contrac¬ 
ter, en produifant, ou dans cea 
mufcles , ou dans leurs nerfs , 
une fenfationdéfa^réable.Mais 
M. Haller , qui penfe que l’ir- 
j-itabilité elï une propriété in¬ 
née des fibres mufculaires, pré¬ 
tend qu’elle eft indépendante 
des nerfs, & quelle n’a aucunç; 
connéxion avec la fenfibilité;^ 

1°. Parce que les parties les 
plus fenfibles , telles que la 
peau & les nerfs, ne font pas 
irritables»^ 

a®. P^ce qu’on n’obrerve 
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pas que l’irritabilité de nos or¬ 
ganes foit proportionnelle à 
leur fenfibilité. 

3®. Parce que des parties pri¬ 
vées de fentiment font irrita¬ 
bles. 

Je dirai par rapport à la pre¬ 
mière de ces raifons, que les 
mufcles étant les feuls organes 
du corps, que leur fabrique 
particulière rende propres au 
mouvement, la non-irritabilité 
des nerfs n’eft point une décou¬ 
verte furprenante, comme M. 
Haller paroît le penfer. C’eft 
une fuite néceiïaire de leur 
ftruèture ; car la force contrac- 
tive ne dépend pas de la fenfi¬ 
bilité feule, il faut qu’elle foit 
jointe à une conflrudion parti¬ 
culière. 

On peut donc répondre que 
l'irritabilité fuppofe toujours la 
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fenfibilité à un certain degré, 
mais que la fenfibilité ne ren¬ 
ferme pas néçelTairement l’irri¬ 
tabilité ^ à moins que la partie, 
par fa ftruélure particulière, ne 
foit propre au mouvement , 
c’eft-à-dire, à moins qu’elle ne 
foit mufculaire. . 

Quoique la peau ne foit pas 
irritable dans le même fens que 
les mufcles le font, on voit par 
la douleur & par l’inflamma¬ 
tion que les véficatoires & les 
autres matières âcres y exci¬ 
tent, qu’elle eft très-fenfible à 
l’imprelTion des fhnuàis. La 
peau aiguillonnée n’a point de 
contratlionsalternatives, par¬ 
ce que fa ftruâure ne la rend 
pas capable de cette efpèce de 
mouvement i mais elle devient 
rouge , elle s’enflamme ; les li¬ 
queurs fe répandent fi aflon- 
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damment , que l’épiderme fe 
répare , ôc s’élève en forme da 
vellie remplie d’eau. La raifon 
en eft que les petits vailTeaux, 
dont elle eft en grande partie 
compofée, participent de la na¬ 
ture mufculaire, & que , com¬ 
me les gros mufcles , ils font 
excités par le fiimiilus à des 
contraétions alternatives. 

D’ailleurs 5 ledartos, ou la 
membrane cellulaire du fero- 
tum , fe contraéle uniformé¬ 
ment , quand il eft expofé à 
l’air froid, ou à l’aélion de tout 
autre Jlimulus. La peau paroît 
aulîi foulfrir quelque efpèce de 
contraélion par le contaél de 
l’air froid ou de Peau : elle s’é- 
lèvé en formant des tubercu¬ 
les , qui reftemblent à ceux de 
la peau d’une oye. Quand on 
jette à quelqu’un y fans qu’il 
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foit prévenu , de l’eau froide 
fur une partie du corps , il fur- 
vient fur le champ une efpèce 
de frilTonnement univerfel, & 
tous les pores du corps fe ref' 
ferrent. 

Ces exemples ne prouvent- 
ils pas que le dartos ôc la peau 
font fenfibles à l’impreffion du 
Jîimulus y ôc qu’ils font par 
conféquent irritables 3 quoique 
dans un autre fens que les muf- 
cles ? 

On peut donc diftinguer l’ir¬ 
ritabilité du corps humain en 
trois efpèces : fçavoir , 1°, la 
force de contraélion alterna¬ 
tive 3 particulière aux organes 
que nous nommons mufcies^ 
2°. Le relTerrement uniforme, 
qui arrive au dartos ôc aux po¬ 
res de la peau. 3°. La rougeur 
ôc l’inflammation excitées dans 
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toute partie fenfible du corps , 
par l’application de fubftances 
âcres. Celle-ci, à la vérité, 
n’eft qu’un effet de la première 
efpèce d’irritabilité , qui agit 
dans les petits vaiffeaux des 
parties. 

2. Il n’eft pas vrai, comme 
M. Haller l’avance, que l’irri¬ 
tabilité de nos organes ne foit 
pas proportionnée à leur fen- 
fibilité. L’inflammation d’une 
partie quelconque irritable, qui 
augmente fa fenflbilité, la rend 
de plus en plus irritable, com¬ 
me nous le montrerons dans la 
fuite par différons exemples. 

Les raifbns qu’apporte M, 
Haller font, que l’eftomac eft 
plus fenfible que les inteftins , 
& qu’il eft cependant moins ir¬ 
ritable ; que le cœur même 
n’a qu’un foible fcntiment, Ôc 
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qu*en le touchant dans un hom¬ 
me , qui a fes fens , on lui 
procure plutôt un évanouÜTe- 
ment, que de la douleur {c). 

Je réponds que Teftomac 
eft plus ou moins fenfible à 
certains égards , que les intef- 
tins. Il a un fentiment particu¬ 
lier , qui lui fait trouver dé- 
làgréable des fubftances aux¬ 
quelles le goût 5 ou Todorat, 
trouvent très-peu d’acrimonie. 
Comme il eft le fiége principal 
de la faim, il reflent plus vive¬ 
ment que les inteftins le befoin 
des alimens ^ ôc il eft plus fen- 
fible au plaifir qu’ils caufent. 
D’un autre côté, les inteftins 
paroiflent auffi fufceptibles de 
douleur , que l’eftomàc , ou 
même que tout autre organe 
du corps. Une inflammation 
(c) Aâ, Gotting. vot. z. p. 15 
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dans cette partie eft y pour le 
moins, auffi fenfible, que celle 
de l’eftomac. Le jalap y le fe- 
né &: d’autres purgatifs^ qui 
occafionnent rarement de la 
douleur dans celui-ci, caufent 
fouvent de vives tranchées dans; 
les inteftins* 

Par rapport au cœur y Har¬ 
vey femble avoir conclu trop 
légèrement, qu’il eft infenfi- 
bie. Une opération ayant été 
faite fur un jeune Seigneur, le 
cœur fut touché, Ôc cet attou¬ 
chement n’excita prefque au¬ 
cune fenfation. Mais ce ne fût 
point à la fubftance même dut 
cœur que ce grand homme ap-^^ 
piiqua les doigts,ce fut à une cal- 
îofité infenftble, ou à une chair 
fongueufe qui le recouvroit. 

La peau, quoiqu’une des par^ 
ties les plus fenfibles du carps^ 
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ne reffent aucune douleurd’une 
prefTion, ou d’un frottement 
lé^er f parce qu’elle eft défen¬ 
due par l’épiderme infenfible. 
Il en eft de même du cœur , 
quand on le touche légère¬ 
ment. Il n’a qu’un fentiment 
foible, parce qu’il eft recouvert 
de la lame interné du péricarde, 
qui a peu de fenftbilité, ainll 
que les autres membranes du 
corps (d). L’enveloppe que le 
méfentère fournit aux inteftins, 
rend leur furface externe moins 
fenfible. La femme dont parle 
Peyer , ne reftentoit point de 
douleur, quand Wepfer & lui 
manioient fes inteftins (d).Mais, 
quoique la furface externe du 
cœur & des inteftins n’ait pas 

(d) Aft. Gotting. vol. z. p. 130. 

(e) Paverg. aûatoin. exercit. r, capi, 

IV, 
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un dégré de fenfibilité confidd- 
rable , on n’en peut rien con¬ 
clure à l’égard de leur furfaw 
interne , fur laquelle agiffent 
les Jlimidus naturels , qui ex¬ 
citent leurs mouvemens. Le 
contraire eft même très-pro¬ 
bable^ pour ne pas dire cer¬ 
tain. Le Doêleur Haller lui- 
même , a obfervé que, dans 
les animaux mourans , ou qui 
viennent de mourir, le cœur 
eft beaucoup plus affeélé par 
l’irritation douce de l’eau chau¬ 
de ou de l’air, pouffes dans fes 
ventricules, qu’il ne l’eft par 
l’application des liqueurs les 
plus corrofives à fa furface ex¬ 
terne , ou même *par des pi- 
quûres faites avec la pointe 
d’un fcalpel (/). On verra par 
une expérience, qui fera rap- 

(/) A(ft, Gotting, V, I, 
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portée dans la fuite, que le Jli- 
mulus du fang fur les parois in¬ 
ternes des cavités du cœur , 
excite quelquefois un mouve¬ 
ment de palpitation , dans le 
tems que Phuile de vitriol, ap¬ 
pliquée à fa furface externe, ne^ 
produit pas le moindre effet 
îemblable. 

Quant au rapport de la fen- 
fibiiité 6c de l’irritabilité du 
cœur à celle des inteftins , il 
n’eft pas facile de le détermi¬ 
ner , Ôc il n’efî: pas non plus né- 
ceffaire de le faire. Les expé¬ 
riences de M. Haller ne dé¬ 
cident point clairement fi le 
cœur eft plus ou moins irri¬ 
table que les inteftins (^). Les 
mouvemens du cœur font, à 
la vérité, plus forts ôc plus fou- 
vent répétés. Mais dans plu- 

(^) Ad, Gotting.vol. 2.p. 147* 
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fleurs animaux ^ ceux des întef- 
tins perfévèrent auffi long-tems 
après la mort, ou même da¬ 
vantage. 

3. La troifiéme raifon de M. 
Haller eft que des parties pri¬ 
vées de fentiment font irrita¬ 
bles. Il n’en apporte aucun 
exemple, on ne peut réelle¬ 
ment nommer aucune partie 
irritable , qui foit naturelle¬ 
ment infenfible , & qui ne re¬ 
çoive point de nerfs {fi). Mais 

QÇ) M. Haller cite à la vérité ^ fur Pau:- 
torité de Lups ,,rarriere-faix & les mem¬ 
branes. de Pœuf comme- irritables, quoi¬ 
que privées de nerfsf Mais fi l’irritabilité» 
comme il en convient lui-même , eft une 
propriété des fibres- mufculaires feules, il 
s’enfuivra que les membranes de l’œuf, 
qui ne font pas mufculaires, ne peuvent 
être irritables. En* fuppofant qu’elles 
fuflent l’un & l’autre , il n’eft pas clair , 
qu’elles ne puiftent être fournies de petits 
filamens nerveux, qui s’y diftribuent avec 
le cordon ombilical. 


fur l irritabilité ^ SCc. 215 
un fait, qu’il croit équivalent 
à des exemples , eft que les 
mufcles continuent d’être irri¬ 
tables J non feulement après 
qu’on a lié ou coupé leurs 
nerfs, & qu’on a ainfi détruit 
toute communication entre ces 
mufcles ôc le cerveau , mais 
encore après les avoir entière¬ 
ment féparés du corps. Il faut 
avouer que cette raifon eft très- 
forte. J’ai cependant montré 
dans la dernière fedion de mon 
Effai fur les mouvemeris vitaux 
'& involontaires des animaux , 
quelle n’eft pas abfolument 
concluante , & j’efpère le faire 
voir encore plus clairement par 
les remarques fuivantes. 

I. Quoique l’irritabilité des 
mufcles fubfifte jufqu’à un cer¬ 
tain point, quelque tems après 
la ligature, ou la deftrudion de 
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leurs nerfs , il ne s’enfuit pas 
que cette force ne dépende ou 
ne provienne pas des nerfs. S’il 
en étoit ainfi , les mufcles , 
'fournis de fang par les artères, 
conferveroient dans les ani- 
maux vivans leur irritabilité , 
non feulement quelques mi¬ 
nutes f mais encore pendant 
des jours entiers après la liga¬ 
ture ,, ou après la feètion de 
leurs nerfs*. 

* S’il étoit permis de fc livrer à des 
conjedures dans une matière fi pleine 
d’obfcurités, je dirois que , quoiqu’il ne 
puiffe y avoir de fenfation ou de percep¬ 
tion dans le cerveau , quand on pique un 
nerf au-deiïbus de l’endroit où il eft lié 
ou coupé , cependant, fil’ame eft préfente 
par-tout dans le corps, comme il paroît 
très-probable, il peut s’exciter dans le nerf 
même quelque efpèce de fentiment, ou 
de fenfation ; or cela peut fuffire pour pro¬ 
duire lin mouvement dans les mufcles 
auxquels ce nerf fe diftribue. 

Le Dodeur Stuart a apporté plufieurs 
raifons, pour prouver que l’extrémité in- 


fur tirritabilité ^ SCc. 21 J 
D’ailleurs, fi Tirritabilité des 
mufcles n’étoit pas dûe aux 

férieure de chaque nerf doit être conlîdérée 
comme le cerveau de rorgane,ou de la par¬ 
tie dans laquelle il fe termine ; que l’ame 
n’eft pas bornée au cerveau ou à quelqu’une 
de fes parties,mais qu’elle eft préfente par¬ 
tout dans le corps,aux extrémités des nerfs, 
comme à leur origine ( DilTert. de Mot. 
Mufculari, cap. V. ). Si ce fentiment eft 
vrai, pourquoi un mufcle, dont le nerf 
eft lié ou coupé , ne pourroit-il pas con- 
ferver la fenfibilité & l’irritabilité pen¬ 
dant quelque temps ? Sa fenfibilité ne fera 
pas, à la vérité, accompagnée de ce qu’on 
nomme fentiment intérieur , (confciouf- 
nejj') pour le diftinguer de la fenfation 
fimple ; parce que cet aâe réfléchi, par 
lequel une perfonne fçait que fes pen- 
fées & fes fenfations lui appartiennent, 
eft une faculté de l’ame , qui ne s’exerce 
que dans le cerveau, avec lequel toute 
communication eft alors détruite. 

Comme l’ame parolt imaginer, juger, 
raifonner & fe reffouvenir dans le cerveau 
feulement, pourquoi ne pourroit-elle pas 
avoir de même , dans les autres parties du 
corps, les fenfations ou les facultés, qui 
font nécelfaires pour entretenir leurs dif¬ 
férentes fondions ? Par exemple , pour¬ 
quoi ne pourroit-elle pas avoir dans les 
fibres mulculaires la fimple faculté de 
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nerfs , ou à leur influence, de 
quelque maniéré que cefoit, 

fentir , & de faire naître du mouvement ? 
Ou, ce qui revient tout-à-fait au même, 
tandis que Tame raifonnable agit feule¬ 
ment dans le cerveau , il y a peut-être, 
comme quelquês auteurs Font penfé,un 
principe fenfitif, qui anime tout le corps, 
& qui continue de rendre aftives les par¬ 
ties, quelque temps après que leur com¬ 
munication avec le cerveau eft interrom¬ 
pue , c’eft-à-dire, auffi longtemps qu’elles 
relient dans un arrangement convenable 
pour que ce principe agilTe fur elles. 

L’opinion la plus probable paroît ce¬ 
pendant être que l’ame réfide dans tout 
le corps, aux extrémités des nerfs, auffi 
bien que dans le cerveau. Ce n’eft que 
dans le cerveau qu’elle exerce les facul¬ 
tés de la raifon & du fentiment réflé¬ 
chi. Ailleurs , elle n’efl: capable que de 
lîmple fenfation. Quand la communica¬ 
tion d’une partie avec le cerveau eft cou¬ 
pée , l’ame n’apperçoit plus la fenfation 
Ample excitée dans cette partie, StUVy 
a point par conféquent de fentiment ré¬ 
fléchi. Les nerfs étant alors privés de 
l’influence que le cerveau avoit coutume 
de leur tranfmettre, ils deviennent bien¬ 
tôt incapables de remplir leurs fondions : 
ainfî les facultés de Ample fenfation & de 
mouvement dans la partie, A elle eftmuf- 
pourquoi 
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pourquoi un ftiinulus appliqué 
aux nerfs, ou à la moelle al¬ 
longée , produiroit-il des con- 
vulfions violentes \ 

culaire , ceîTent par degrés , Jurqu’à ce 
qu’enfin elle foit tout-à-fait morte. La 
communication entre les différens orga¬ 
nes & le cerveau eft donc néceflaire pour 
entretenir leurs nerfs, par le moyen de 
quelque influence qui leur eft tranfmife», 
dans un état convenable , pour remplir 
leurs fondions, & pour être afFedés par 
leurs différens objets. Elle l’eft encore , 
pour que l’ame , comme un être raifon- 
nable & doué du fentiment intérieur, 
puifle connoître ces impreflions. 

On ne doit pas nous objeder, que nous 
attribuons les facultés intelligentes • de 
l’ame , aux organes corporels. L’ame, 
dans fon état d’union avec le corps, ne 
peut exercer fes facultés raifonnables que 
dans le cerveau. Elle ne goûte , elle ne 
fent, elle ne voit, elle n’entend que par 
le moyen des différens organes approprié» 
à ces fondions. Mais quoique l’imagina¬ 
tion, la mémoire & les facultés raifon¬ 
nables dépendent du cerveau , ce n’eft 
cependant pas le cerveau qui penfe, qui 
imagine, qui raifonhe, qui fe fouvient. 
Quoique le goût dépende de la langue , 
l’ûdorat du nez , la vifion des yeux, 

Ks 
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Ces convulfions ne peuvent 
venir de l’impulfion d’un fluide 
fubtil vers les mufcles , puif- 
que^ comme M, Haller Ôc d’au¬ 
tres auteurs l’ont obfervé (z), 
ces mouvemens ont également 
lieu 3 foit que Ton prefle de bas 
en haut ,^ou de haut en bas, le 
nerf qui fè diftribue à un muf- 
cle. Si ces convulfions étoient 
dûes à la proximité des nerfs 
aux mufcles, ou à leur conne¬ 
xité , rirritation des tendons en 

l’ouie des oreilles, rependant ces organes 
île voient, ni n’entendent , ni rie goû- 
ïent, ni ne Tentent, mais c’eft feulement 
le principe qui les anime. 

Il eft à propos de remarquer que , foit- 
que ces conjonâures que je donne avec 
beaucoup de défiance , foient regardées 
comme probables, ou non , l’argument 
tôucbant le principe irritable des mufcles 
fit eft point intéreffé.-C’eft un point 
qu’en doit déterminer par des expériences 
&par. des ©bfervations , & non par des 
yaifbnnemens métapiiyfîques. . . 

; Gott. vol,.t, p, 13 
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produiroit de plus fortes , que 
celle des nerfs. On remarque 
cependant le contraire : car, 
tandis que l’irritation d’un nerf 
excite des convulfions plus vio-^ 
lentes dans les mufcles, que le 
déchirement même de- leurs fi¬ 
bres , le tendon piqué ou irrité 
n’y produit aucun changement.' 
La raifon en eft claire. Le ten¬ 
don na que peu -, ou point de 
fentiment (Æ), & le nerf en a 
un très-vif. 

Quand, après avoir coupé 
la tête à une grenouille, on dé¬ 
truit la moelle de l’épine avec 
un fil d’archal rouge , on n’ex¬ 
cite aucun mouvement fenfible 
dans fes extrémités ou dans fon 
corps , en lefS piquant, en les 
coupant, GU en les irritant de 
quelque manière que ce foit. 

{h) Ibid, p, 140.. 
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Si, après avoir enlevé la peau 
des cuilTes , on irrite ces inuf- 
cles , on voit que leurs fibres 
ne font agitées que d’un foible 
mouvement alternatif de pal¬ 
pitation. Or, les mouvemens 
convnlfifs violens, excités par 
irritation dans les jambes & 
dans le tronc d’une grenouille, 
après lui avoir coupé la tête, 
doivent certainement être at- 
tribués à l’intégrité de la moelle 
de l’épine , puifqu’ils ceflent 
auflitôt qu’elle eft détruite. Il 
eftdonc très - probable que le 
foible mouvement de palpita¬ 
tion dans les mufcles des cuif- 
lèa d’une grenouille qu’on ai¬ 
guillonne , après la deflruélion 
de la moelle de l’épine , dé¬ 
pend de l’influence ou de la 
force de leurs nerfs , qui de¬ 
meurent encore dans leur-en^ 
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tier(/). Quoique les fibres des 
mufcles qu’on irritoit, après la 
deftruèlion de la moelle de l’é¬ 
pine , euflent un foible mou¬ 
vement de palpitation , il n’y 
avoit cependant point de fym- 
pathie entre les differens muf¬ 
cles y OU les autres parties du 
corps y comme on en obfervoit 
iorfque la moelle de l’épine 
étoit entière. 

Il femble que l’on peut con¬ 
clure de cette expérience fin- 
gulière, que les nerfs diftri- 
bués aux différentes parties du 
corps, n’ont de communica- 

(Z) Les mouvemens alternatifs du cœur 
continuent long-tems après la deftrudiott 
du cerveau & de la moelle épiniere dans 
plufieurs animaux : ainfî il y a apparence 
que fes nerfs font conftitués de maniéré, 
qu’ils rendent fa force mouvante moins 
dépendante des influences immédiates du 
cerveau & de la moelle de l’épine , quç 
celle des mufcles volontaires. 
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tion qu à leur origine dans îc 
cerveau , ou dans la moelle 
épiniere , & que c’eft-là peut- 
être la feule caufe de la fympa- _ 
thie qui fe trouve entre les dif¬ 
férentes parties du corps. 

Les foibles mouvemens al¬ 
ternatifs ,* produits par l’irrita¬ 
tion des mufcles, dont on a lié 
ou coupé les nerfs , ne prou¬ 
vent donc point que leur irri¬ 
tabilité iOÎt indépendante de 
l’influence nerveufe. Il s’enfuit 
feulement qu’ils ne viennent 
pas d’une nouvelle dérivation 
d’efprits ^ qui fe falfe du cer¬ 
veau aux mufcles. La préfence 
de l’influence nerveufe dans 
leurs fibres, & les efprits qui 
relient dans les nerfs , au def- 
fous de la ligature , Ôc dans les 
fibres mufculaires , peuvent 
fujSire pour y conferver un cer- 
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taiii degré d’irritabilité pendant 
un certain tems. 

Pour prouver que l’irritabi- 
lité eft indépendante du cer¬ 
veau ôc des nerfs , M. Haller 
apporte encore l’exemple des 
plus petits infedles , qui n ont 
point de tête , & qui font ce- 
pendans irritables {iri). Mais on 
prouveroit aulfi par cet exem¬ 
ple 5 que la fenfibilité & le 
mouvement volontaire font in¬ 
dépendant du cerveau & des 
nerfs ; car les plus petits infec¬ 
tes femblent doués de lènti- 
ment, & ils ont certainement 
des niouvemens volontaires» 
Les infeftes, qui n’ont point 
de tête, ne peuvent-ils pas 
avoir des parties qui fuppléent 
au cerveau , & qui donnent 
naiffance aux nerfs \ Ou bien 

< 7?2 ) Aâ, Gotting.'vol. 2. pag. 15 6. 

Kiv 
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les nerfs dans ces infedles, ne 
peuvent-ils pas être conftruits 
de manière à produire d’eux- 
mêmes , fans le lecours du cer¬ 
veau , des mouvemens & des 
fenfations ? On ne peut tirer 
aucune conféquence de l’ana¬ 
logie fondée fur une ftruêlure 
des animaux, qui eft entière¬ 
ment inconnue. 

2. M. Haller convient que 
la fubftance médullaire du cer¬ 
veau efl: fenfible {li ), parce que 
les mufcles du corps entrent 
dans des convulfions extraor¬ 
dinaires , lorfqu’elle eft blefîée 
dans des animaux vivans. Or, 
fl ces mouvemens convulfifs 
font une preuve de fa fenfibi- 
. lité, pourquoi refufer le fenti- 
ment au cerveau dans les ani- 

Ad. Gott. vol. Z. p, 130 & 134. Sc 
çrimæ lineæphyfiol, édit, z.p, 238, 
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maux qu’on vient de tuer, puif' 
qu’on refllifcite le mouvement 
de leur cœur en irritant la 
moelle allongée , & qu’on fait 
entrer en convulfion tous les 
mufcles, en difféquant la moel¬ 
le de l’épine (0) ? Dans les ani-< 
maux, qui viennent de mourir, 
les mouvemens convulfifs pro¬ 
duits par l’irritation de la moel¬ 
le allongée ou épinière , font 
plus foibles Ôc moins remar¬ 
quables que dans des animaux 
vivans. Mais, puifque ces mou¬ 
vemens font pareils, pourquoi 
ne feroient-ils pas également 
des marques de fenfibilité , ôc 
pourquoi la caufe n’en feroit- 
elle pas la même ? Car, comme 
la mort termine bientôt toute 
efpece de fentiment ôc d’adi- 

(0) Kanu ijnpetum facîens, n°, 330 & 
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yité dans les parties de la plu¬ 
part des animaux , on ne doit 
pas douter que ces facultés ne 
commencent à s’alfoiblir dans 
le moment même, & par con- 
féquent tous les mouvemens 
qui en dépendent. 

Si les convuifions excitées 
par l’irritation d’un nerf dans 
îbn état naturel, démontrent 
qu’il cft fenfible, de pareilles 
convuifions, quoique plus foi- 
bles , produites dans les muf- 
cles, en irritant un nerf lié ou 
coupé, doivent aufli prouver 
qu’il conferve encore là fenfi- 
bilité jufqu’à un certain point. 
Ainfi , lorfqu’on a détruit toute 
communication avec le cer¬ 
veau , par le moyen des nerfs, 
les mouvemens convulfifs, qui 
nailTent d’un Jlimuius appliqué 
à une partie quelconque ; font 
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line preuve de fa fenfibilité ; 
car J fi on peut attribuer ces 
mouvemens aux nerfs léfés par 
l’irritation, lorfque la commu¬ 
nication eft confervée y on doit 
aufïï les leur attribuer lorf- 
qu’elle eft détruite. ‘ 

5. On demandera peut-être 
ici comment les nerfs, qui ne 
communiquent plus avec le cer¬ 
veau , peuvent conferver quel¬ 
que fenfibilité. 

Je répondrai qu’il eftimpof 
fible de rendre raifon de co 
phénomène , par aucune pro¬ 
priété connue de la nature du 
corps ^ ou de l’ame,, ni par une 
connoifîance diftinéle de la ma¬ 
niéré dont ces deux fubftances 
font unies, ouagiftenî l’une fur 
l’autre. Mais une infinité d’ob- 
fcrvations, Ôc des expériences 
faites fur différens animaux , 
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font voir qu'il n’eft gueres^pof- 
fible de révoquer ce fait en 
doute. On a lieu de croire, que 
les parties de différons infec¬ 
tes continuent d’être fenfibles 
longtems après leur féparation 
mutuelle. Boyle rapporte que 
îes mouches s’accouplent, & 
font des œufs après qu’on leur 
a coupé la tête (/?) ; Que les 
vipères, trois jours après qu’on 
leur a enlevé la tête & le cœur, 
font manifeftement fenfibles 
aux piquures. Elles meuvent 
leur corps quand on les pique, 
exaêlement de la même ma¬ 
nière que fl elles étoient en¬ 
tières (ÿ). 

Redi rapporte que la tête 
d’une vipère mord une demi- 

(p) Ufefullneffof Expérim. philofophy.' 

part, z.f.iô, 

(î)lbid, p. U, 
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heure après qu’on Ta féparée 
du corps (r). 

J’ai fouvent obfervé que la 
tête d’une grenouille étant cou¬ 
pée , elle continuoit pendant 
une demi-heure de mouvoir les 
paupières , les narines, ôc les 
jTiufcles de la mâchoire infé¬ 
rieure , quand on lui touchoit 
avec une fonde le cerveau, ou 
la peau de la tête ; qu’elle re- 
muoit même quelquefois les 
yeux & les paupières , fans 
qu’on la touchât. La tête de la 
grenouille continue donc d’ê¬ 
tre animée pendant un tems 
confidérable , après la fépara- 
tion du corps , & de faire non 
feulement des mouvemens in¬ 
volontaires , quand on l’irrite ; 
mais elle a aulïi , en apparence, 

(r) Vid. obfervatf JacQbsei de Ranis & 
laçertis , p, j8. 
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des mouvemens volontaires» 

Le corps d’une grenouille , 
fëparé de la tête, conferve la fa¬ 
culté de fe mouvoir pendant 
environ une heure ; & quand 
-on coupe , ou qu’on bleffe les 
jambes ou les pattes de der¬ 
rière de cet animal ainfi muti¬ 
lé , le- corps s’élève fur la ta¬ 
ble ) ôc fe meut quelquefois 
d’un endroit dans un autre. 

Si on pique , ou fi on coupe 
avec un couteau les mufcles 
des cuilTes, on y excite des con¬ 
trarions ; mais les convulfions 
de ces mufcles, ou des mufcles 
voifins 5 ne font pas à beaucou-p 
près fi fortes , que quand on 
bleiïe les pattes. 

D où viennent ces effets ? 
Pourquoi les mufcles des jam¬ 
bes ôc des cuiffes ne font-ils pas 
agités de convulfions plus for^ 
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tes, quand on les bleffe immé¬ 
diatement , que quand on bleffe 
les pattes ? Cela arriveroit cer¬ 
tainement , fl les mouvemens 
des mufcles qu’on irrite dépen- 
doient de quelque propriété de 
la matière infenfible qui les 
compofe. Mais fi, comme nous 
le penfons ^ on doit tous les at¬ 
tribuer au fentimeht, il eftaifé 
de voir que les pieds &; les 
doigts étant plus fenfibles à la 
douleur^ que les mufcles des 
jambes ou des cuiffes, leur ir¬ 
ritation doit occafionner des 
contrarions plus fortes que 
celle de ces dernieres parles. 

De plus y ou la tête & le 
corps d’une grenouille conti¬ 
nuent d’être animés pendant 
-un tems confidérable après leur 
féparation mutuelle y ou il faut 
dire que la vie, le fentiment ôc 
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les facultés aélives des animauK 
ne font que d^s propriétés de 
cette efpece de matière dont 
ils font compofés. La première 
opinion eft fujette à quelques 
difficultés J qui naiffent feule¬ 
ment de notre ignorance fur la 
nature des -êtres immatériels ; 
mais la dernière eft contraire 
à tout ce que nous connoilTons 
de la matière & de fes proprié¬ 
tés. Il faudroit lui attribuer des 
forces qu’elle n’a point, & notre 
foible intelligence s’arrogeroit 
le droit de limiter les facultés 
des êtres immatériels, leur ma¬ 
niéré d’agir fur des corps, ôc de 
co-exifter avec eux. 

Si l’ame ne réfide que dans 
îe cerveau , comme plufieurs 
l’ont penfé (t) , d’où vient 
qu’un pigeon vit plufieurs heu-; 

(£^ Aa. Gott. Tol, Z, p. I f 5. 
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res après la privation de cette 
partie fi effentielle ? Comment 
eft-il pollible qu’il vole d’un 
endroit dans un autre («) f.A 
quelle caufe devons-nous at¬ 
tribuer dans une vipère à qui 
on a coupé la tête , la conti¬ 
nuation de la vie & du mouve¬ 
ment pendant trois jours ; dans 
une tortue , pendant trois fe- 
maines , & même pendant fix 
mois, lorfqu’elle n’a perdu que 
le cerveau (^) ? Les mouve- 
mens exécutés par ces animaux 
ne peuvent certainement être 
attribués à leur partie maté¬ 
rielle feule, à moins qu’on ne 
leur refufe une ame avec Def* 
cartes, & qu’on ne rapporte 
toutes leurs adions à un mé- 
chanifme corporel. 

(u) Baglivi opéra præf. p. xj. 

(x) Redi obfervat. circa animal rivent» 
p. zo 9 ,&c. 
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LMhgénieux Do£leur Haies 
m’écrit qu’ayant mis une liga¬ 
ture autour du col d une gre¬ 
nouille , pour empêcher l’effu- 
fion du fang , il lui coupa la 
tête , & quhl obferva , trente 
heures après, que le fang cir- 
culoit librement dans la mem¬ 
brane qui joint les doigts des 
pattes. Elle remuoit le corps, 
lorfqu’on l’irritoit. Mais en 
pouffant une aiguille dans la 
moelle de l’épine^ la grenouille 
fouffrit des convulfions violen¬ 
tes , & elle refta immédiate¬ 
ment après fans mouvement. 

Si donc, dans les pigeons, 
les grenouilles, les vipères & 
les tortues, l’ame n’eft pas bor¬ 
née au cerveau , fi elle conti¬ 
nue d’animer leurs corps indé¬ 
pendamment du cerveau mê¬ 
me, & fi ^ dans plufieurs infec- 


fur ÜIrritahilité j êCc, 2 5 j 
tes qui en font privés , chaque 
partie du corps eft fenfible & 
irritable {y ) ; pourquoi dans 

I homme, & dans les animaux, 
qui lui reffemblent le plus , 
l’ame ou le principe fenfitif 
ne pourroit-il pas continuer de 
rendre avives , pendant quel¬ 
ques minutes, les parties dont 
on a détruit la communication 
avec le cerveau (:^)? 

Si on demandoit à tout hom- 

(^) Ad. Gotfing.vol. 2.p. 138. 

. (3;) La d ifférence entre l’homme .& les 

animaux qui vivent longtemi après qu’on 
leur a coupé la tête , ou qu’on leur a enle¬ 
vé le cœur, femble confifter en ce que les 
derniers font formés de manière, qu’u» 
nouvel abord de fang & d’efprits, fournis 
par le cœur & par le cerveau , n’eft pas 
immédiatement néceffaire pour conferver 
les différentes parties dans un état conve¬ 
nable, pour que l’ame puifTe agir fur elles. 

II paroit que l’homme, &pluneurs autres 
animaux , ont befoin de nouveau fang & 
de nouveaux efprits pour faire ces fonc¬ 
tions. 
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me de bon fens, qui n’aurbif 
aucune connoifTance des opi¬ 
nions des philofophes , pour¬ 
quoi le cœur d’une grenouille, 
féparé du corps, continue de 
battre , & pourquoi il renou¬ 
velle fes mouvemens lorfqu on 
le pique ; il répondroit, fans 
héfiter , que c’eft parce qu’il y 
a de la vie dans ce cœur. Cette 
réponfe eft bonne , & le plus 
habile philofophe ne pourroit 
peut-être nous en donner une 
meilleure. Si donc la vie dans 
les animaux dépend de l’aêlion 
d’un principe diftingué de la 
matière, nous avons raifon de 
conclure, que ce principe con¬ 
tinue de les animer , tandis 
qu’il relie des lignes de vie dans 
leurs corps , ou dans quelque 
partie. 

On obferve dans les animaux 
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vivans deux efpèces de mou- 
vetnens, qui viennent d’irrita¬ 
tion : l’un 5 quand le mufcle ou 
l’organe même efl: irrité ; ôc 
l’autre , quand le ftimulus af< 
feête feulement quelque partie 
voifme ou éloignée. Le pre¬ 
mier ( ôc le mouvement du 
eoeur eft de ce genre ) paroît 
dépendre de Pâme, ou du prin¬ 
cipe fenfitif i agilTant dans la 
partie qui eft mue. Le fécond 
vient de Pâme, appercevant & 
agiflant dans le cerveau. L’é¬ 
ternuement excité par une irri¬ 
tation du nez y la contraêlion 
du diaphragme dans le vomif- 
fement > dans le tenefme , ou 
dans la ftrangurie, font de ce 
genre. 

Dans le premier, la commu- 
Jîication immédiate avec le cer¬ 
veau n’eft pas abfolument né- 
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cefîaire : il faut feulement que 
le mufcie ou fes nerfs confer- 
vent allez de la force nerveufe , 
pour que fes fibres obéilTent à 
l’adlion de l ame ou du principe 
fenfitif. Il en eft tout autrement 
dans la fécondé efpèce, où le 
mouvement eft produit par le 
moyen du cerveau, 6c non par 
unappliqué à la partie 
qui fe meut. Ainfi y dans un ani¬ 
mal mort, on n’excite point de 
GontraâioH dans le diaphra¬ 
gme , en lacérant ou en piquant 
i’inteftin reélum, ou le toi de la 
veffie ; cependant ces irrita¬ 
tions peuvent foiliciter les fi¬ 
bres de ces parties mêmes , à 
quelques mouvemens de palpi¬ 
tation. 

Si on irrite la membrane muf- 
culaire de l’eftomac, on y ex¬ 
cite des contrarions quelque 
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tems après la mort de l’animal ; 
mais cette irritation n’afFedle 
point le diaphragme ^ comme il 
arriveroit fi l’animal étoit vi¬ 
vant. Lorfqu’on irrite un muf- 
cle des jambes d’une grenouille,’ 
quelque tems après lui avoir 
coupé la tête , les mufcles des 
jambes & des cuifTes entrent 
prefque tous en contraêiion, fi, 
la moelle de l’épine eft entière ; 
mais aufïitôt que cette -îçoëlle 
eft détruite, quoique les fibres 
des mufcles qu’on irrite aient 
un foible mouvement de pal¬ 
pitation , les mufcles voifins 
reftent dans un parfait repos. 

De ce que l’ame, ou le prin-* 
cipe fenfitif, continue d’animer 
pendant quelque tems les par¬ 
ties féparées des animaux, il ne 
s’enfuit pas qu’elle foit réelle¬ 
ment divifible ôc féparable en 
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autant de parties que le torps; 
C’eft bien injuftement que M. 
Haller m’attribue cette opi¬ 
nion {a), que j’ai combattue 
ailleurs (^) par des raifons qudl 
n’eft pas néceffaire de répéter 
ici. J’ajouterai feulement que 
l’indivilîbilité de l’ame dépend 
de fa nature même& qu’elle 
n’eft point attachée à l’unité du 
corps. , 

11 faut avouer que cette ma¬ 
tière eft pleine d’obfcurité ,: 
mais chaque partie de la nature 
nous offre des myftères, dès 
que nous voulons pouffer un 
peu loin nos recherches. Il n’eft 
donc point fur prenant qu’on 
rencontre des difficultés pref- 
que infurmontables en expli- 
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quant les mouvemens des ani- 
maux, lorfqu’on veut remon¬ 
ter Juiqu à leur première ori¬ 
gine. On ne comprend pas 
la communication du mouve¬ 
ment 5 ni d autres effets de la 
matière fur la matière même. 
Comment pourroit-on conce¬ 
voir de quelle manière un prin¬ 
cipe immatériel agit fur la ma¬ 
tière ? Mais , la connoiffance 
imparfaite que nous avons de 
cette fubftance fufEt pour nous 
faire voir que f ina£livité eft une 
de fes propriétés effentielles j 
& par-là , nous fommes con¬ 
vaincus de la néceflité d’attri¬ 
buer la vie & les mouvemens 
des animaux à la puiffance d’un 
être incorporel. 

Si on lavoit de quelle ma¬ 
nière famé exifte dans le corps, 
la fa<^on dont elle agit fur lui, 
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pu dont elle lui eft unie ; on 
pourroit peut-être nous objec^ 
ter les connoîflfances certaines 
que l’on auroitfur ces matières,, 
ÿ^ais il eft ddfaifonnable d’atta: 
quer une opinion fondée fur 
l’expérience & fur lanalcgie^ 
par fa contrariété fuppofée avec 
ce que l’on ignore entièrement. 
Car il eft vifible qu’pn ne peut 
ni affirmer , ni nier qu’une chofe 
eft compatible ou incompatible 
avec une autre, dont on n’a aut 
cune idée. 

SECTION III. ;; 

M, Haller, après avoir tâ¬ 
ché de prouver que l’irritabir 
îité eft indépendante du fentb 
ment, conjechire qu’elle réfide 
dans la matière glutineufe, qui 
unit les élémçns terreftres, dont 
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les fibres mufculaires font cotri- 
pofées. Il ajoute, qu’on doit la 
regarder comme une propriété 
particulière de cette îubftancc 
glutineufe, de même que lape- 
fanteur eft reconnue pour une 
propriété générale de la ma¬ 
tière , fans pouvoir en détermi¬ 
ner là caiife(c‘). 

Quolqu’en dife M. Haller", 
la matière glutineufe des muè 
clés ne paroît pas avoir plus de 
force a£tive que toute a*itre 
partie. On ne peut rien con¬ 
clure de ce qu’elle tend à fe 
racourcir, quand on l’étend {â)\ 
car le gluten de la peau, des li- 
gamens ôc des tendons a cette 
propriété , de même que celui 
des mufcles. Ce u’eft qu’une 

(c) Aâ. Gotting. vol. 4 . p. 1 ^ 4 . 

(d) Aâ, Gotting. p. IJ 4 & 15 7. 

Lij 
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çfpèce d’élafticité (â), qui ne 
reüetnble en rien à cette for¬ 
ce de coiitraflion alternative 
dont les fibres mufculairés font 
douées. 

M. Haller ajoute ^ pour for¬ 
tifier fon idée fur la nature irri¬ 
table du gluten mufculaire , 
que les jeunes animaux, dans 
lefquels la gélatinofité domine ; 
font les plus irritables. Cette 
obfervation.eft très-vraie, mais 
elle ne prouve rien dans le cas 
prêtent ; car les tendons, qui 
ne différent des mufcles , que 
parce qu’ils font plus durs ôc 
plus compaéles , la peau & les 
îigamens pnt plus de ce gluten 

(e) L’élafticité n’eft pas une propriété 
âes feuls corps durs, comme M. HaUer 
paroît le penfer. On la trouve auffi dans 
les corps mous ; l’air, la laine & le duvet 
des plumes font corilîdérablement'élafli». 
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que les mufeies , ôc cependant 
iis ne font point irritables. 

L’irritabilité plus grande des 
fibres des jeunes animaux, vient 
de leur plus grande fenfibilicé , 
ôc celle-ci eft due à leur plus 
grande fouplefie. Ce qui forme 
un mufcle fenfible ôc irritable 
dans les animaux nouvellement 
nés , devient dans la fuite un 
tendon , qui, dans l’état natu¬ 
rel , eft privé d’irritabilité, ôc 
qui n’a qu’un foible fentiment, 
ou qui n’en a point du tout [f ]» 
'■ Puïfque la matière géiati- 
neufe contenue dans nos ali- 
mens-, ôc même dans notre 
fang , eft entièrement dépour¬ 
vue d’irritabilité, elle doit ti¬ 
rer cette force de la difpofition 
particulière de fes parties , ou 
de quelqu’autre changement 
(/) Aâ, Gottin^. V ol. ï. p. 14 <5. 

L iij 
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qu’elle éprouve en devenant 
partie d’un mufcle. Si cela eft, 
pourquoi les parties les plus 
filles Ôc les plus fubtiles du fang 
ne peuvent-elles pas être telle¬ 
ment changées dans le cer¬ 
veau 5 qu’elles acquièrent la fa¬ 
culté de fentir & de penfer ? Si 
l’irritabilité eft une propriété 
du gluten mufculaire, pour¬ 
quoi la fenfibilité & l’intelli¬ 
gence ne pourroîent-elles pas 
être des propriétés de la fub- 
ftance médullaire du cerveau ? 
En effet, fuivant les propriétés 
connues de la matière, nous 
avons raifon de penfer qu’une 
aâ:ivité réelle neft pas plus 
compatible avec fa nature, que 
le fentiment ou la penfée. 

M. Haller avance que l’irri¬ 
tabilité peut être une propriété 
du gluten mufculaire, de même 
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que la gravité efl; une propriété 
de la matière en géiléral. Exa¬ 
minons cette prétention. La 
gravité rcfte la même y quelque 
changement, quelque altéra-» 
tion qu’on faffe fubir à la ma¬ 
tière , par le moyen du feu, des 
menftrues, ôcc. Mais , quand 
le gluten des mufcles en efl: 
extrait, il paroît aufïi inert ôc 
aufli privé de forces aêlives, 
que toute autre matière. Lors 
même qu il refte dans les mut 
des , il perd toute fa force, 
dans plufieurs animaux, bien¬ 
tôt après qu’on a féparé ces 
mufcles du corps. 

En fuppofant que l’irritabi¬ 
lité fut une propriété du gluten 
mufculaire , comme la gravité 
eft une propriété de la matière, 
il ne s’enfuivroit pas que ce fût 
une propriété cfTentielle. Elle 
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pourroit venir d’une eaufe ul¬ 
térieure , qui agit fur le gluten. 
X’on convient 3 après un exa- 
mep réfléchi de, la nature de 
ïa matière , que, la pefanteur 
ne lui efl point effentielle , & 
qu’elle dépend d’une caufe gé¬ 
nérale 3 qui agit fur elle. On a 
attribué la gravité ou à l’opé^ 
ration immédiate & continue 
d’un être immatériel^ ou à l’ac¬ 
tion de quelque milieu fubtil Ôc 
élaftique fur la matière. Le fe^ 
cond fentiment rentre dans le 
premier 5 car l’élafticité de ce 
milieu doit avoir une caufe 3 & 
ce ne peut être que l’opération 
d’un être immatériel. 

Il en eft de même de l’irrita¬ 
bilité. Après avoir prouvé que 
les mouvemens des mufcles ir¬ 
rités dépendent d’une propriété 
qui eft, en , eux y ou dans leuï 
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^îut'en i il fâudroit toujbürs^ re*- 
•monter à la puiflahce a£liv6 
d’une caufe immatérielle. Ou 
bien, ôn leroit conduit, contre 
toute faine philofophie , à at¬ 
tribuer du fentiment & une ac¬ 
tivité propre à la matière. Ain- 
ü, comme la gravité n’eft pri¬ 
mitivement que la puilTance 
même de cet être, qui donrië 
i’adion à toute la nature, il eft 
très-probable que rirritabilité 
des mufcles des animaux vient 
de ce principe vivant & fenfii- 
tif,. qui-anime leurftruêiure,. 

SECTION IV. 

J’aI' tâché de détruire la. 
théorie de l’irritabilité de M.. 
Haller. Je vais finir par quel¬ 
ques obfervations, qui montre- 
njont la. liaifon étroite qu’elle as 

L. ¥■' 
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avec la fenfibi’ité. Si elles ne 
démontrent pas que l’irritabî^ 
lité dépend du fentiment, elles 
donneront au moins à cette 
opinion beaucoup de vraifemr 
blance. Mais qu"il me foit per¬ 
mis 5 auparavant, de remarquer 
que le nom irritabilité fem- 
ble renfermer une efpece de 
vie, GU de fentiment, dans la 
partie qui en eft douée. C’eft 
cette vie, ou ce fentiment, qui 
la rend fufceptible d’irritation; 
Ce mot feroit donc impropre 
pour exprimer la force contrac- 
tive des mufcles fîimulés, fi 
^lle ne dépendoit point de leur 
fenfibilité. On ne parle Jamais 
d’irriter une pierre, un mor¬ 
ceau de bois , un arbre , ni 
rien qui foit privé de fentiment. 
Ainfi , rirritabîiké renferme ^ 
dans le fens ordinaire une ef- 
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tîèce de fenfibilîté. M. Hallci: 
lui-même, malgré fon fyftême , 
•parle plus d’une fais de parties 
qui ne font pas irritables, com¬ 
me n’étant pas fenfibles à l’im- 
preffion de la matière eorrd- 
five , ou de tout autre Jîimulus 
qu’on leur appliquoit f^); tant 
eft vraie l’obfervation du poète : 

NatüTcm expeilas furcâ ; tmen ufqae. 
recurret. 1 

j^îevenons à notre fujet. 

I. Nous obfervons prefque 
toujours que Pirritabilîté des 
mufcles ôt des organes du corps 
îiumain eft en proportion avec 
îëur fenfibilîté. Ainfi, dans les 
enfans, dont les fibres & les 
nerfs- tendres & délicats font 
faeilement bleffés , & dont 

(I?) Æd. Gotting; vol, i. w. r4ï.- . 
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toutes les fenfations font plus’ 
vives 5 la vitefTe du pouls Ôc 
les fréquentes convuUions mon^ 
trent que leurs mufcles ont ua 
plus grand degré d’irritabilité 
que ceux des adultes {li)v 

Les perfonnes vives , & qui 
ont les nerfs délicats , font fu^ 
Jettes à des fpafmes & à des 
mouvemens convulfifs de l’ef- 
tomac, des inteftins, ôcc» & à: 
des palpitations dé cœur dans, 
des occafions , qui n’alîiiéle* 
roient prefque pas des. perfon¬ 
nes d’une conftitutibn plus for-" 
te, & dont les nerfs font moihs^ 
mobiles. 

D’un autre côté , dans les; 

(/i) On peut aufE obférver que les partiès 
des jeunes animaux , qui font le plusfen- 
fibles, font non feulement plus irritables, 
mais encore qu’elles confervent la faculté 
de fe mouvoir plus Ibngtems après la mort, 
eu agrès leur- féparation du reûe du:ccsrgs,- 
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^eîilards , dont toutes les fen^*' 
fations font émouffécs ^ les muf« 
clés font moins irritables, com¬ 
me on le voit par la lenteur 
du mouvement de leur pouls* 
Dans l’apoplexie & dans le 
coma, où les fens font confidé- 
rablement affoiblis , le mouve¬ 
ment du cœur ôc celui de la 
refpiration font très 4 ents , ôc 
\q Jlimulus des excrémcns ns 
fuffit pas 5 comme à l’ordinaire ^ 
pour exciter la contra£lion des 
inteftins^ du diaphragme & des 
mufcles de l’abdomen. 

Les nerfs, qui font les par¬ 
ties les plus fenfibles du corps 
excitent, quand on les irrite , 
les mouvemens eonvulfifs les 
plus forts ; & fî on les rend, par 
une tenfion , plus fufceptibles 
de douleur,, les convulljons dcr 
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viennent encore plus vîoîeit- 
tcs{i), 

IL Tout ce qui augmente 
la fenfibilité des mufcles , ow 
des organes du mouvement , 
augmente leur irritabilité. 

Aind , lorfque 1 eftomac eft 
enflammé , les boiflbns les plus 
douces caufent le vomiflement 
ou le hoquet ; tandis que dans 
l’état naturel de ce viscère , 
l’eau de vie , le vinaigre , & 
d’autres liqueurs piquantes , 
ne produtfent point cet eflèt» 
Quand le col de la veflie efl: lé¬ 
gèrement enflaiTiîTié, ou exco¬ 
rié , l’urine, qui ne fe fâifoît 
fentir que quand elle étok abon¬ 
dante , irrite cette partie déit' 
cate , & fait naître des efforts 
vioiens & fouvent répétés > 

Ci) Aâr^Gatting. voU ». p. tjé- 
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jpoür vuider la veffie. 

Lorfqu’une inflammation at¬ 
taque la gorge , les mufeles 
agiflent avec plus d efibrt dans 
la déglutition, que quand cette 
partie efl: dans fon état naturel* 
Si les inteftins font dépouillés 
de leur mucus , ou fi un lé¬ 
ger commencement d mflam- 
mation dans leur membrane in¬ 
terne les a rendu plus fcnfibles^ 
les purgatifs les plus doux agilr 
fent fouvent avec autant de 
force, que les purgatifs violens 
dans les perfonnes qui jouiflent 
d’une fanté parfaite. Lorfque 
la femence coule dans Furè- 
thre fans éreéiion > elle ne fait 
aucune imprelEon fur les muf- 
des accélérateurs de Turine. 
Mais dans l’éreétion , les par¬ 
ties de la verge rendues plus 
fenûbles ^ ôc étant ^ pour ainfî: 
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dire , à- demi enflammées, Ik: 
femence n’eft pas plutôt entrée 
dans l’urèthre, que les mufcles 
aeeéiérateurs éprouvent des 
eontraôlions convulflves. 

Dans l’inflammation du cœur 
ou du péricarde 3 lirritabilité 
devient fl grande, que le cœur 
cft agité de convulfions ôc de 
palpitations violentes. Les ten¬ 
dons mêmes y qui n’ont que 
peu J ou point de fentiment, & 
qui ne font pas irritables {k), 
dans l’état naturel', deviennent 
fl fenfibles zxx jlimulus y quand 
ris font enflammés , que la pi^ 
quurc , le déchirement, ou 
toute autre irritation , ont oc?- 
cafionné les plus fortes con^- 
vulfions. 

Une fenfation défagréable" 
dans reftomac , caufée par 
(k) Aâ, GoU, V-ol*Æ. 
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des vents ^ par le relâchement 
de fes membranes ^ ou autre¬ 
ment , accéléré le mouvement 
du cœur, fur-tout dans les per- 
fonnes dont le genre nerveux 
eft très-délicat & très-mobile. 
Un verre de vin, ou tout ce 
qui peut ranimer l’eftomac ^ ral- 
lentit ce mouvement. 

Une fenfation délàgréable 
dans l’eftomac rend le cœur 
plus irritable, parce que la fym- 
pathie nerveufe , qui eft entre 
ces deux organes, augmente la 
fenfibilité du cœur. Une inflam¬ 
mation , ou une irritation ex¬ 
traordinaire dans les. reins & 
dans les inteftins , rend aufli 
Teftomac plus irritable. Mais, 
il eft impoflible de concevoir 
& d’expliquer comment une 
fenfation défagréable dans l’ef- 
tomac pourroit altérer imméi; 
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diatement le gluten des fîbrefs 
du cœur, dans lequel M. Hal¬ 
ler place 1 irritabilité de cet or¬ 
gane. 

S’il paroit donc que Tirrita- 
bilité des organes, moteurs de 
notre corps, croît à proportion 
de leur fenfibilité, ou de celle 
des autres parties avec lefquel*^ 
les ils ont une fympathie re¬ 
marquable , on regardera , au 
moins, comme très-probable, 
que l’irritabilité d’une partie 
quelconque dépend de fa fen¬ 
fibilité 

III. Tout ce qui diminue ou 
détruit la fenfibilité des mufcles 
des animaux , diminue ou dé¬ 
truit auflî leur irritabilité. 

Quand les extrémités ou les 
doigts d’une perfonne ont été 
iongtems cxpofés à un froid 
très-vif ) ils deviennent infen- 
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fibles, & même paralytique^. 
L’hyver engourdit les gre¬ 
nouilles , les chauve “ fouris , 
plufieurs infeêtes & autres ani¬ 
maux , au point qu’ils font pri¬ 
vés de tout fentiment & de 
tout mouvement. Leur fang ne 
circule point, leur cœur n’a 
point de battemens , ôc leurs 
mufcles coupés ^ ou fiimulés , 
n’entrent point en contradion. 

Dans le tems de l’incuba¬ 
tion , on obferve que le cœur 
du poulet bat plus ou moins 
Vite , avec plus ou moins de 
force J c’eft-à-dire, qu’il devient 
plus ou moins irritable, félon 
qu il eft expofé à des degrés de 
chaleur plus ou moins grands. 
Lors même que le froid a tout- 
à'fait arrêté fon mouvement, 
une douce chaleur le ranime 
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bientôt, & renouvelle fes cod'» 
traélions ( I), 

Le pwi 3 :um falieiis , ou le 
cœur du poulet, qu’on excite à 
des contrarions plus promptes 
& plus fortes en l’irritant, ne 
fent plus l’impreflion des ai'- 
guillons les plus puiffans, après 
qu’on l’a expofé quelque tems 
à un trop grand froid. 

Il paroît donc que le froid 
détruit la fenfibilité & l’irrita- 
bilité ÿ qu’un degré convenable 
de chaleur les rétablit, & qu’il 
y a une connéxion fi étroite 
entre ces deux facultés, que 
l’une ne fe trouve jamais fans 
l’autre. 

Si l’autorité pouvoit être d® 
quelque poids dans une mar 

(l) Harvey de générât, animal,, exerefe 
XVIIr 
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ttère ^ qui doit être déterminée 
par des expériences Ôc par des 
obfervationSj j’appuierois mon 
opinion de celle d’un des plus 
judicieux & des plus heureux 
©bferrateurs de la nature. jEgo 
fluribus experimentis certus 
film ( dit l’illuftre Harvey ) non 
tnotum fblummodo püncio Ja- 
lienti in^ce ^fedfen^um etiam ; 
nam ^ a.d quemlibet ^ vel mini¬ 
mum a toBum, videbispunclum 
hoe varie commoveri SC qua/î 
irritari, Fidi ^ inquam 
fime ) aliique qui unà mecum 
aderant ^ ab acûs\, Jiyli aut 
digiti contaclu ^ immo vero à 
calore aut frigore vekementiorâ 
admoto ^ aut cujuflihet rei mo- 
lejlantis occurfii , punclum hoC 
varia fenfiis indicia ^ pulfuum 
nempe varias permutationes , 
jusque validior^s aç fhquen,’’'. 
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dores ^ edidijje; ut non duhitan* 
dum Jit quin punctum hoc ( ani-^ 
malis inflar ) vivat ^ moveatur 
acfentiat. De générât, animal, 
exercit. xvii. 

La citation du Doreur Har-» 
vey , me donne occafion de re¬ 
marquer Terreur de ceux qui 
croient que llrritabilité des 
mufcles eft une nouvelle dé-. 
couverte (m). 

Si on entend par irritahilité 
la faculté qu’ont les mufcles 
de fe contrafter , quand on. 
les pique, ou qu’on les aiguil¬ 
lonne , il eft clair qu elle n’é- 
toit pas inconnue au Do£leu», 
Harvey. On pourroit encore 
citer plufieurs auteurs, qui en 

(m) Tiffbt 1 Dilcours préliminaire fur 
rirritabUité, mis à la tête de fa traduâion 
du Mémoire de M. Haller fur les partie* 
fenilbles & irritables. 
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ont particulièrement fait men¬ 
tion depuis ce grand hom¬ 
me (n). Mais , fi on entend par 

(n) Il y a prefque un fîécle que les Méde¬ 
cins & les Philofophes connoifTent l’irri¬ 
tabilité du cœur, réparé du corps. Swam- 
merdam dit qu’en diiïequant des animaux 
vivans , il a obfervé des contraftions, non 
feulement-dans les mufcles, mais même 
dans chaque fibre mufculaire, quoique fé- 
parée du refte du mufcie. Traëlat-de refpi- 
rat. cap. vu. §. v. 1 667. 

GlifTon traite en plufieurs endroits de 
fon livre De ventriculo Cr intejlinis, ( 1677 ) 
de l’irritabilité des parties du corps. Il y 
fait mention du cœur & des inteftins, com¬ 
me doués de cette propriété , & il dit fpé- 
ciàlement que lés fibres des mufcles dans 
les animaux morts, fe contraâent lorC- 
qu’on leur appliqye.des liqueurs âcres, 
cap. Vu. n°. }. Il donne plufieurs exem¬ 
ples de l’irritabilité caufée par la fympa- 
tbie , 8 c il parle des, caufes qui peuvent 
produire dans les fibres un degré d’irrita¬ 
bilité plus ou moins fort, cap. ix, n°. 4, 
5 , 6 & 7. Il fuppofeque l’irritabilité naît 
d’une perception naturelle dans les fibres, 
fans quoi elles ne pourroient pa» être affec¬ 
tées par une caufe irritante , plus qu’un 
fourd ne l’eft par les fons. Il diftingue 
cette perception, naturelle, du fentiment. 
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irritabilité une propriété ac¬ 
tive du gluten mufculaire , 

fiir lequel il raifonne fort au long, mais 
peu clairement, caç. vir. 

Peyer, après avoir tâché de réfuter l’o¬ 
pinion de Harvey, qui dit que le coîur du 
poulet eft doué de mouvement, & meme 
de fentiment ; & après avoir attribué l’ir¬ 
ritabilité de cet organe à fa ftruâure ad¬ 
mirable , mais inconnue , Peyer ajoute ; 
cmfiat vero pifeium plunmos , neenon in- 
feôîa (r alla quœdam animalcula motûs fui 
aut vitæ admodum ejfe tenacia , aieo ut in 
partes qasque dijpsâla fefe aliquandiu aâhuc 
moîitent , inprimisfi adhibitoJlimulo , influer 
îacejfantur. Paverg. anat. med. p. 200, Ge- 
nev. 1681. 

L’irritabilité du cœur & des intefîins 
étoit lî bien connue à Bohnius , qu’il dé- 
duit le mouvement périftaltique des in- 
teftins de l’irritation des alimens, & qu’il 
attribue en partie la contraâion alterna¬ 
tive du cœur au Jîimulus du fang, qui fe 
jette dans fès cavités, ce que Harvey & 
Gliflbn avoient regardé auparavant com¬ 
me la feule caufe & mouvement du cœur. 
CircuL anatom, Phyfiol.pt loy 16^. ed, 
ib^é. 

Baglivi, dans fon livre pefibrâ. motrice , 
employé un chapitre tout entier à traiter 
de l'irritation des folides , ou des ftimulus, 
0 “ de leurs différens effets. Il paroît, par ce 
analogue 
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analogue à la gravité, il faut 
avouer que c’eft une nouvelle 

chapitre , qu’il n’ignoroit point la force 
du jiimulus pour exciter les parties des ani- 
niaux vivans à fe, contrafter. On trouve 
auffi dans cet auteur plufîeurs expériences 
fur l’irritabilité du cœur féparé du corps ; 
& il fait en particulier mention , que les 
piquures excitent des convulfîons dans les 
grenouilles une heure après qu’on leur a 
Oté tous les vifcères de la poitrine & du 
bas-ventre. Exp, xj, de circulât, fanguïnis 
in rancu 

Parmi les auteurs les plus modernes, le 
Doâeur de Gorter a remarqué, dans plu- 
iîeurs endroits de fes ouvrages, les inou- 
vemens qui naiffent de l’irritation des par¬ 
ties des animaux, & il obferve qu’on ne 
doit point expliquer ces mouvemens par 
rélafticité : Sei præterea cum omnes jîlrce 
nervofæ vellicatæfefs tnordinate G" involun- 
tariè moveant » patet minimam caufam fœpe 
fufficere ad totam corporis ctconomiam turban- 
dam.—'Cur autem à vellicatione pars aliqua 
nervofa jiatim contrahitur ^ di^icile explica- 
lur ; veritas autem ejus ajferti ubique mani- 
fefia ejinon modo in nervo ijîo vellicato , 
fed Cr in reliquis furculis nerveis ab eâàem 
origine venientibus, ut in fternutationCi tuffiy 
vomitu G’c. Jentio id effe afcribendum fumfni 
ppifich placito , qui volait corpus nojlrum. 
cmdnnarey utJlatîm ac vellicetur pars ner~. 
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découverte , qui pourroit bien 
n’être pas confirmée par le 

yojà, ibidem iemandenturfpritus ; hocenim 
ab elajiicitate partium derivars t vellicatione 
1/el Jîmulo agitatarum ù' ofcillanîiumfruflra 
îentarunt multi. Gorteri compend. medi- 
cinæ. V. I. p. ^8 & éj.Lugd. Bat. 1735, 

M. Monro dit, dans fori anatomie des 
inerfs , a-» que tous les mufcles, mais fur- 
01» tout le cceur , continuent de fe contrac- 
M ter d’une façon irrégulière , quelque 
05 tems après qu’on les a fepafés de l’animal 
05 auquel ils appartenoient, & que quand 
05 leur mouvement eft ceffé , on peut le 
05 renouveller par le fouffle, ou par la pi- 
05 quure d’un inftr.ument aigu. Anatomy of 
the human bones (rc, p. 38 , troilieme éd. 
174'* 

Le Doâeur Haller parlant, My a douze 
ans , du mouvement du cœur pendant le 
j"ommeil , dit : Cæterum tota theoria ijla 
Jirriplidj^mo phcemmeno, d nemine negabili, 
mtitur , omnem fibram mufculcfam .animalis 
vivi , irritatam à quâcumque caufâ , coati’- 
nuo in contraRionem ireita ut kæc ipfa ul- 
tima nota fit quâ animalia imperfebîa d vtgz- 
tabilibus dignofcantur. Par rapport au mou- 
^vement du.cœur féparé du refte du corps, 
il dit expreffément : Omnino vidctur quôd 
alibi fa fus fum^ cum Præceptoke , infibra 
OTiimaïïaliquam ad irrhationes contraêiilita- 
îem ftp^rej^e^ quœ fimpHci çlatw fortîor t 
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tems. Opiriivimm commenta de~ 
ht dies- f naturæ judicia conjîr^' 
mat, 

d motu mufcularî âiverfa , guod cerelrl car- 
difque non in'àiga Jit, &- inipfa hujus fihræ 
humidæ adhuc & intègres falricajundaia ejfe 
videtur. Boerh. præleâ. acad. vol. iv. p, 
586 & 6ié. 1743. 

Le Dodeur Winter, médecin ordinaire 
de la maifon d’Orange, a publié, en 1746 , 
un difeours fur la certitude de la Médecine- 
Pratique , dans lequel on dit qu’il a rap¬ 
porté tous les mouvexiiens du corps hu¬ 
main à l’irritabilité & à la force du Jlimu- 
lus. Il prend cependant, avec Baglivi, la 
dure-mère pour la'fcurce & le principe de 
tous nos mouvemens. Je n’ai pas encore eu 
le bonheur de voir ce difeours. 

Dans un Eifai fur les mouvemens vitaux 
& involontaires des animaux , publié en 
1751 , i’aiconfideré particulièrement trois 
efpèces de contradions, qu’on rem rqua 
dans les mufcles des animaux 3 10, la con- 
tradion naturelle ; io , celle qui eft volon¬ 
taire ; 30, l’involontaire , qui naît d’un 
fiimulus. J’ai tâché de démontrer que tous 
les mouvemens vitaux & involontaires dé¬ 
pendent de quelque fiimulus , qui irrite ou 
les organes mus , ou quelque partie avec 
laquelle ils ont une fympathie particu¬ 
lière; que les contradions alternatives ex- 

Mij 
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Revenons à notre objet. L’o^ 
pium, (jui eft remarquable par 

citées dans les mufcles, par des matières 
irritantes, font dues à leur fenfibilité , & 
que ce n’eft gu’un effort de la nature pour 
écarter ce qui eft nuifible. J’ai conclu de¬ 
là , que fi la fenfibilité des mufcles n’eft 
pas une propriété de la matière dont ils 
font compofés, mais qu’elle vienne d’un 
principe Supérieur qui les anime , ,on doit 
rapporter, en dernier relTort,tous les mou- 
veniens vitaux & involontaires à la puit 
fance aâtive de ce principe. 

Enfin , M. Haller, dans fon Mémoire 
De ^artibus corporis humani fenfihililus &< 
irritahiîibus , publié parmi ceux de la So¬ 
ciété Royale des Sciences de Gottingue en 
1752, a prouvé , par un grand nombre 
d’expériences curieufes , que toutes les 
fibres mufculaires font douées d’irritabi¬ 
lité , ou d’une force de contraâion altéré 
native ; que certains mufcles & certains 
organes pofiedent cette force à un plus 
haut degré que d’autres. Il a tâché de prou¬ 
ver de plus , que l’irritabilité des mufcles 
eft Indépendante de l’aétion des nerfs, & 
qu’elle n’a aucune connéxion avec la fen¬ 
fibilité , mais qu’elle réfide dans la matière- 
glutineufe des fibres mufculaires. 

Il paroît par ce que nous venons de rap- 
portér, joint à l’hiftoire abrégée de l’irri¬ 
tabilité donnée par M, Haller ( Aâ. Gotr 
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la propriété qu’il a d’aflfoibliï! 
& de détruire la fenfibilité de 
tôutes les parties du corps, dU 
minue aufli & fufpend l’irrità- 
bilité , ou la force motrice des 
mufcles. Ainfi, étant pris en 
petite dofe, il arfêté le vomif- 
îement & la toux , il appaifè 
les mouŸemens convulfifs de 
i’inteftin redüiTi, de la vcffie , 
des mufcles du bas-ventre Ôc 
du diaphragme dans le tenefine 
& dans la ftrangurie , quoique 
le ftimülus y qui produit ces 
mouvemens , continue d’agir 
fur les parties. Quand on le 
donne en plus grande quan¬ 
tité ^ il fufpend le mouvement 
périftaltique des inteftins , & il 

tîng. vol. 2. p. 154. &c. ) que la force coiï'' 
traftive des mufcles aiguillonnés eft con¬ 
nue depuis longtems des Médecins ; mais 
que dans ces dernieres années, on en a fait 
le fujet de recherches plus particulières, 

Miij 
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rend les contrarions du cœur 
plus lentes , jufqu’à ce que le 
cœur devenu par degrés infen- 
fible^ ceflfe entièrement de fe 
mouvoir. 

M. Haller convient que To- 
piuin détruit l’irritabilité de 
i’eftomac , des inteffins & des 
autres mufcles \ mais il nie qu’il 
ait aucun effet fur le cœur (0), 
& il paroît révoquer en doute 
les expériences par lefquelles 
j’ai montré que l’opium, injedé 
dans l’eftomac &^^is les in- 
teftins des grenouilles, ralen¬ 
tit le mouvement du cœur, & 
l’arrête enfin entièrement (/). 
J’ai cru qu’il étoit néceflaire 
d’éclaircir ce point par de nou¬ 
velles expériences, que je vais 

(0) Aft. Gotting. vol. 2. p, 147» IÎ 4 & 
157. 

(p) ElTay on vital motions, p. 370, &c» 
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rapporter en peu de mots. 

{a) Après avoir fait une folu- 
tlon trouble d’une demi-onCe 
d’opium dans huit onces d’eau, 
j’en injeâai, le cinq juin 1 Vpy , 
à quatre heures dix-huit minu¬ 
tes après midi ^ dans l’eftomac 
& dans les inteftins d'une gre¬ 
nouille ; & comme elle rejet- 
toit de cette folution par l’a¬ 
nus , j’en injeèlai davantage 
pour remplacer ce qu’elle avoit 
rejetté. J’ouvris cette grenouil¬ 
le à cinq heures vingt-quatre 
minutes du foir j j’obfervai que 
le mouvement du cœur dtoit 
très-lent 5 & qu’il ne battoir 
qu’environ fept fois dans une 
minute. Quand je le touchois 
avec la pointe des eizeaux , 
fon mouvement devenoit plus 
prompt pendant deux ou trois 
pulfations ^ & il redevenoit en- 
Miv 
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fuite aufli lent qu’auparavant; 
Les autres mufcles de cette gre¬ 
nouille n entroient plus alors 
en contradiion, quand on pi- 
quoit, ou qu"on déchiroit leurs 
fibres. 

{h) Je mis à découvert le 
bas-ventre & la poitrine d’une 
grenouille , & à fept heures 
vingt-huit minutes du matin , 
je la plongeai dans une folu- 
tion trouble d’opium pareille 
à celle de l’expérience précé¬ 
dente , & à celle dont je me 
fuis fervi dans les autres, que je 
vais rapporter. A fept heures 
quarante minutes, je tournai la 
grenouille fur le dos , & j’ob- 
fervai que le cœur battoir en¬ 
viron dix ou onze fois en une 
minute. Je la remis fur le ven¬ 
tre , afin qu’elle fut plus expo- 
fée à l’aétion de l’opium. Je la 
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retournai fur le dos à fept heu¬ 
res (juarante-huit minutes, ôc 
voyant que le cœur étoit fans 
mouvement, j’ouvris le péri¬ 
carde. N’obtenant encore par- 
là aucun effet ^ j’enlevai le 
cœur J & je le mis fur un plat, 
où il fit deux ou trois pulfa- 
tions ; après quoi ^ il n’^eut plus 
de mouvement, quoique pi¬ 
qué différentes fois avec uns 
épingle. 

(c) Je coupai la tête d’une 
grenouille ^ ôc je détruifis en¬ 
tièrement la moëlle épiniere ,, 
en pouffant dans le canal de i’é- 
pine une petite fonde, qui oc- 
cafionna de fortes convulfions 
dans tous les mufcles, fur-tout 
dans ceux des extrémités pofté- 
rieures. Dix minutes après ^ 
J’ouvris la poitrine, ôc je vis le 
Coeur battre quarante-cinq fois 
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en une minute. Seize minutes 
après avoir coupé la tête, & 
détruit la moelle épiniere, il 
battoit quarante* fois en une mi¬ 
nute ; une demi-heure plus 
tard , trente-fix fois ; & vingt 
minutes encore plus tard, il 
ne faifoit plus que trente pulfa- 
tidns en une minute , & elles 
étoient alors très-petites ôc très- 
foibles. 

N. B, En ouvrant la poitrine 
d’une autre grenouille, immé¬ 
diatement après lui avoir cou¬ 
pé la tête, & détruit la moelle 
épiniere , je vis le cœur battre 
foixante fois en une minute. ' 

{d) J’enlevai le cœur d’une 
grenouille , & je le mis dans 
de l’eau de fontaine à midi 
vingt-trois minutes. Après l’y 
avoir lailTé douze minutes, je 
l’en retirai, & il battoit encore 
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vingt fois dans une minufe. 
L’ayant replongé dans i eau 
pendant cinq minutes, il cefla 
de fe mouvoir ; Ôc Tayant re¬ 
tiré de l’eau , il n’avoit plus de^ 
battemens , excepté quand je- 
le piquois , ôc il ne faifoit alorS^ 
qu’une puîfation^ 

{ê) Je détachai le cœur d’une 
autre grenouille à onze heures; 
huit minutes ôc je le plongeai 
dans de l’eau de fontaine. Ï1 
Gontinuoit de fe mouvoir à; 
onze heures vingt-huit minu¬ 
tes mais il ne battoit pas 
tout entier : fon mouvement 
quoique d’onze pulfations en 
trente fécondés, étoit borné à 
environ un tiers de fon volume 
vers la pointe. Deux minutes- 
après , voyant qu’il étoit fans; 
mouvement , je le retirai de 
l’eau ;t.ôc je le mis ûir une tabk*^ 
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ott il refta en repos, excepté 
quand on le touchoit. Cepen¬ 
dant i il recommença bientôt à 
fe mouvoir ; ôc, vingt-cinq mi¬ 
nutes après Timmerfion, il fai- 
foit neuf pulfations en foixante- 
trois fecondes. 

{f) Je pris le cœur d’une gre* 
nouille, & à dix heures trente- 
deux minutes je le plongeai 
dans une folution trouble d’o¬ 
pium , au même degré de cha¬ 
leur que l’eau de fontaine em¬ 
ployée dans les deux dernierea 
expériences ( prefqu’au foixan^- 
tiéme degré du thermomètre, 
de Farenheit). Après avoir laif- 
fé ce cœur plongé pendant dix 
minutes ^ je le retirai de la fo¬ 
lution y & je le mis fur une 
table : il n’avoit aucun mouvez 
ment ; & quand on le piquoit 
avec la pointe d’un fcalpel ^ 
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quoiqu’il reprit promptement 
fa forme , il n’étoît cependant 
point excité à une contraflion 
propre^ comme celui de Pex- 
périence V. Je continuai d’ob- 
ferver ce cœur de tems en 
tems y pendant plus d’une demi- 
heure ; il n’eut point de mou¬ 
vement. 

{g) Je mis le cœur d’une 
autre grenouille dans la mê¬ 
me folution trouble d’opium. 
Après l’y avoir laiffé fept mi¬ 
nutes , je l’en ôtai, & je le mis 
fur un plat, où il refta en repos. 
Je le piquai avec un couteau ^ 
ôc il ne fit pas une pulfation en¬ 
tière ; il parut feulement, par 
unecfpècede mouvement très- 
foible , excité dans quelques- 
unes de fes fibres , qu’il fôt un 
peu fenfible à cette piquure. 

M. Robert RamfayEti&- 
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diant en Médecine , fit, à ma 
prière, l’expérience fuivante. 
Après avoir fait une ouverture 
à la cavité de l’abdomen d’un 
petit chien âgé d’environ fix 
mois, il injeèla, par lableflure,, 
un gros d’opium difibus dans^ 
deux onces ôc demie d’eau 
mais, avant qu’il pût coudre la 
plaie, il fortit environ une once 
de la difîblution» Quatre mi¬ 
nutes après l’injeélion, il dé¬ 
couvrit la poitrine en coupant 
les tégumens : l’animal ne don¬ 
na aucun figne de douleur.. 
M. Ramfay fentit facilement le, 
mouvement du cœur à travers 
la plèvre, il battoit Ibixante- 
feize fois en une minute ; mais- 
le nombre des pulfations dimi¬ 
nua infenfibiement (y). Immé- 

(ç) Le cœur de ce chien, dans l’état na¬ 
turel y & avant l’injeftion > faifoit cenfe 
cifltfuante gulfaûons gar mitiutet- 
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diatement après avoir compté 
les pulfations, il coupa les coû¬ 
tes de chaque côté du fternum. 
Le cœur mis à découvert, pa- 
roiflbit entièrement gonflé. Il 
continua de fe mouvoir pen¬ 
dant environ cinq minutes y & 
il ne fît dans ce tenis que foi- 
xante ou foixante-cinq vibra¬ 
tions foibles ; car ce n’étoient 
pas des contractions entières. 
Pendant que le cœur fe mou¬ 
voir ainfî, on lui appliqua d’a¬ 
bord de la falive, enfuite de 
l’eau froide J & enfin de l’huile 
de vitriol, qui fronça les parties 
quelle toucha , prcfque de la 
même manière qu’auroit fait un 
fer rouge. Mais rien n’accéléra 
les vibrations du cœur ; elles fe 
ralentirent au contraire par de¬ 
grés , jufqu’à leur entière Geffa?* 
tion.- 
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Confonnément à cette er- 
périence , le Doâieur Alfton 
dit, dans une favante differta- 
tion fur l’opium, qu’une diflb- 
lutron filtrée d’opium ayant été 
injedée dans les veines d’un 
chien , il fut d’abord attaqué 
de convulfions violentes : îbn 
pouls étoit alors fréquent & 
petit , mais il devint enfuite 
plein & lent (r). 

Le DoiSleur Kaau Boerhaave 
nous apprend que dans un petit 
chien qu’il ouvrit, dix heures 
après lui avoir fait avaler trois 
grains d'opium, le mouvement 
du cœur & des artères étoit 
très-lent {s)\ 

(r) Effais de la Société de Méd. d^Ediin&. 
vol. 5. p. 1,90. 

(j) Cor hmijjîms movedatur. Monts in ctr- 
teriis (fcilicet dura-iy pim ma.tris,') dehilis^ 
valde lentus. Vid. impetuifffaçiens Hiÿî 
focrst. diéiu% n°, 4 
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Il paroît évidemment par 
ces expériences , que l’opium 
détruit la fenfibiiité de toutes 
les parties du corps, & qu’il 
Ote aux mufcles la faculté de 
fe mouvoir. Le cœur, à cet 
égard, n’a aucun privilège fur 
les autres mufcles > excepté 
que fa force motrice n’eft pas 
détruite Jfi promptement. 

Je ne formerai point de con- 
je£lures* fur la caufe de l’erreur 
de M. Haller , puifqu’il n’a 
point décrit fes expériences r 
mais je ne doute point que fa 
candeur & fon amour pour la 
vérité ne le portent à recon- 
noître qu’il s’eft trompé. 

IV. Quand on pique une \U 
père avec la pointe d’un cou¬ 
teau , trois jours après lui avoir 
enlevé la tète , le cœur & les 
autresvifeères, elle meut, non 
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feulement les mufcles dont oti' 
touche les fibres, mais encore 
les autres mufcles, qui n’ont 
point de connéxion avec ceux 
qu’on irrite. Ce phénomène in¬ 
dique ou une fympathie entre 
ces mufcles (ce qui fuppofe du 
fentiment) ou bien un principe 
général aètif, qui les anime.: 
Pour éviter ce qui le blelTe y 
ce principe étant alFeélé d’une 
fenfation défagréable , excitée 
par le Jlimuliis appliqué à un 
mufcle quelconque ^ en fait en¬ 
trer plufieurs autres en con-. 
tradion. Pareillement, quand 
quelques gouttes d’eau bouil¬ 
lante tombent fur la jambe, 
d’une perfonne, les mufcles de 
cette partie fe contraélent invo¬ 
lontairement , ôt fur le champ 
pour retirer la jambe. 

Une grenouille , dont on a 



fur Virritahilité^ âCc. 285 
coupé la tête, faute & fe meut 
fouvent pendant un teins très- 
conlâdérable, quand on la tou¬ 
che. On obferve que y quand 
on irrite , de quelque manière 
que ce foit, les doigts des pat¬ 
tes de derrière, elle les retire 
conftamment vers le corps. Si 
on les irrite encore , lorfqu el¬ 
les font dans cette fituation, 
elle les en approche davan¬ 
tage. Si on écarte une des jam¬ 
bes J Ôc qu on la retienne éten¬ 
due J aulfitôt que les doigts de 
cette patte font blefîes y elle 
retire la jambe vers le corps y 
comme auparavant. Si ces ef¬ 
fets étoient dus à quelque pro¬ 
priété de la matière infenfible 
dont les mufcles font compo- 
fés, pourquoi une irritation des 
doigts des pattes ne feroit-elle 
pas quelquefois fuiyie de la con- 
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traâion des mufcles extenfeurs 
des jambes & descuiffes, com¬ 
me elle Teft de celle des muf¬ 
cles fléchifleurs ? Mais , fi- on 
accorde que ces mouvemens 
naiffent de la fenfation doulou- 
reufe dans les doigts des pat¬ 
tes, on verra que, dans ce cas 
la grenouille fait précifément, 
avec fes membres , le mê¬ 
me mouvement qu’un limaçon 
avec fes cornes , quand on les 
touche rudement. 

Il faut encore remarquer que, 
quand on pique ou qu’on bieffe 
les doigs des pattes d’une gre¬ 
nouille , immédiatement après 
lui avoir coupé la tête, ou l’on 
n’excite point de mouvement 
dans les jambes, ou l’on n’en 
excite qu’un, très-peu fenfible. 
Mais , fi on . les touche feule¬ 
ment avec la main, quinze ou 
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vingt minutes après qu’on lui a 
coupé la tête , elle retire fur le 
champ les jambes & les cuiffcs 
vers le corps. Si alors on blelTe 
les doigts des pattes, ou qu’on 
les coupe avec un canif ^ les 
mufcles des jambes & des cuif- 
fes J ôc la plupart de ceux du 
tronc , fe contraêlent forte¬ 
ment J & quelquefois la gre¬ 
nouille fe meut d un endroit 
dans un autre. 

La douleur vive occafionnée 
par la feêlion de la tête, em- 
pêcjie que rirritation des doigts 
ne puifle produire, immédiate¬ 
ment après cette opération , 
aucun mouvement dans les 
mufcles des jambes & des cuif 
fes (#). Les mufçles des extré- 

( t ) Duoius àolorîhus fimul ohnis , non 
in eodenlocb y vehementior rbfcurat alterum^ 
^ipp. aphpr, lit»* î-n^. 4-(5. 



Observations 

mités poftérieures, & ceux du 
tronc, font mis en aélion par la 
bleffure des doigts des pattes, 
faite quinze ou vingt minutes 
après la feélion de la tête, par¬ 
ce qu’aiors la douleur produite 
en coupant la tête efttellement 
diminuée, qu’elle n’empêche 
plus la grenouille de fentir très- 
vivement la léfion de fes pattes. 

Il feroit à fouhaiter que ceux 
qui cherchent des rai Tons de 
l’irritabilité des mufcles dans 
quelque propriété inconnue de 
la matière , qui les compofe, 
nous dôhnaflent quelque expli¬ 
cation probable des phénomè¬ 
nes que je viens.de rapporter j 
au lieu de raffembler des ob¬ 
sédions infolubles touchant le 
fiége de lame , Ton extenfion, 
fa divifibilité Ôc fa manière de 
coexifter avec le corps. 
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V. 11 eft plus naturel de re¬ 
courir à la lenfibilité des par¬ 
ties pour expliquer leur irrita¬ 
bilité. Le fentiment intérieur 
nous avertit que piufieurs mou- 
vemens involontaires dans no¬ 
tre corps viennent d’une fenfa- 
tion particulière, ou dans les 
organes mus, ou dans quelque 
partie voiline. Tels font les 
mouvemens de l’eftomac & du 
diaphragme dans le vomifle- 
ment ôc dans le hoquet, ceux 
des gros inteftins & du dia¬ 
phragme dans le tenefme, des 
accélérateurs de lurine dans 
l’éjaculation de la femence, & 
ceux des mufcles întercoftaux 
& du diaphragmé dans l’éter¬ 
nuement, dans la toux, & quel¬ 
quefois même dans la refpira- 
tion. Nous avons même dans le 
cœur un fentiment particulier , 
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qui provient fur tout du fang 
qui s’y précipite en trop grande 
quantité , lorfqu’une furprife, 
ou une peur fubite excitent des 
palpitations dans ce mufcle. 
On pourroit rapporter un plus 
grand nombre d’exemples , 
mais ceux-ci fuffifent pour mon¬ 
trer la connéxion qu’il y a entre 
la fenfibilité & l’irritabilité des 
organes de notre corps , qui 
ont la faculté de fe mouvoir. 

Dans la fuppofition que les 
raouvemens des mufcles ne 
vinlfent pas de quelque efpèce 
de fentiment, mais d’une caufe 
inanimée , leurs contrariions 
feroient toutes ou régulière¬ 
ment alternatives, ou unifor¬ 
mes 5 ôc non interrompues, 
telles que le relferrement des 
feuilles de la fenfitive («). Mais 

^u) J’ai montré ailleurs, par de? expé- 

on 


fur Virntahilité ^ SCc, iSp 
on voit dans le corps humain 
que , tandis que la plupart des 
mufcles font excités à des con- 
traétions alternatives par l’ac¬ 
tion d’un ftimùtus , il en eft 
d’autres qui fe contraélent uni¬ 
formément , fans aucunes in- 
termilTions ou relâchemens al¬ 
ternatifs, pendant que \ç. flimu- 
continue d’agir. Telle eh: la 
contraétion du diaphragme ôc 
des mufcles du bas-ventre , 
quand l’intehin reélum eh ir¬ 
rité ; celle du fphinéler de la 
prunelle , tandis que le même 
degré de lumière continue d’a¬ 
gir fur la rétine ; & telle eh auhî 
la contraêlion des mufcles de 
l’oreille interne, aufli longtems 

ïiences, que lereiïerrementdes feuîllpsde 
la fenfitive , quand on les tou' he, n'in¬ 
dique aucune efpece de fentiment, & ne 
reffemble, en aucune façon, aux contrac¬ 
tions alternatives dés mufcles irrités, EiT^ 
on vital motioHS, &c. p. Z4Î. 
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quelle même îpn frappe cet,or¬ 
gane. Le diaphragme même,, 
qui eft excité à une contraêlion 
çpntinue par l’aêtion d’un Jlimu^ 
lus Çm l’inteftin reêlum , efl; 
agité de convulfions .alterna¬ 
tives par une irritation de l’o¬ 
rifice gauche de l’eftomac, ou 
des nerfs olfaélifs. Or, com¬ 
ment expliquer ces faits par le 
gluten des fibres mufculaires f 
Quelle différence peut faire l’ap- 
|)lication du Jîimulus au nez ou 
a Panus, par rapport à çe gluten 
infenfible ? Mais, fi on attribue 
ces mouvemens à une fenfation 
incommode dans la partie irrir 
tée, on voit, fur le champ , 
qu’ils fe font de la manière la 
plus efficace pour écarter la 
caufe irritante , ou pour en 
diminuer l’impreffion V 

■ (x) Vid. EfTay on the vital motions^ &C’,» 
|uaj8,&c. 
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D’ailleurs ^ fi les moiivemeiTS 
dés mufcles , excités par vLnJli^ 
mulus , ne dépendoient pas de 
la fenfation, comment des paf- 
fions fubites de l’ame pour- 
roient-elles quelquefois arrêter , 
fur le champ , les mouvemens^ 
convulfifs du diaphragme dans 
le hoquet? Pourquoi une irrita¬ 
tion des nerfs olfaêlifs devien-^ 
droit-elle înfuffifante pour pro¬ 
duire réternuement;, lorfque les 
mufcîês du dos ou de la poi¬ 
trine font attaqués de rhuma- 
tifme ? Enfin , pourquoi les mou- 
veniens convulfifs de l’eftomac 
&: du diaphragme , dans le vo- 
miffement , feroient-ils fouvent 
interrompus par une peur fu- 
hite ? Il fera difficile , pour ne 
pas dire impoffible, de donner 
des raifons fatisfaifantes de ces 
phénomènes, fi l’on fuppofe que 
les mouvemens des mufcles k- 
Nij, 
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rités viennent d’une propriété 
inconnue de leur gluten infen- 
fible ; mais ils font clairs & in¬ 
telligibles , dans la fuppofition 
qu’ils dépendent d’une fenfa- 
tion incommode ; car ^ dès que 
ce fentiment eft vaincu par un 
fentiment plus fort dans une 
autre partie du corps, ou, quand 
l’ame cfl: fi fubitement Ôc fi for¬ 
tement affeélée par des objets 
extérieurs , quelle devient pref 
que infenfibîe à l’irritation, les 
mouvemens qui en viennent 
doivent diminuer , ou ceffer en¬ 
tièrement. 

Les phénomènes de la Gra¬ 
vité , du Magnétisme , & de 
I’Electricité font tous régu¬ 
liers & uniformes , & ils n’an- 
noncent point de fentiment ou 
de vie : ainfî, on peut fuppofer 
qu’ils viennent immédiatement 
de quelques caufes matérielles ^ 
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quoique l’adivîté de ces caufes 
prenne fa fource dans le grand 
PRINCIPE de la vie & de la 
force , qui font dans TUnivers. 
Mais on apper<çoit fi clairement, 
dans plufieurs cas, que les mou- 
vcmens des animaux, excités 
par un flimulus, dépendent d"uii 
fentimerit incommode; on peut 
fl aifément expliquer leurs dilFé- 
rens phénomènes dans cette 
fttppofition , & ils font fi inex- 
pliquables dans toute autre, 
qu’il eft étonnant que plufieurs 
Phyfiologiftes , favans & ingé¬ 
nieux, s’efforcent de renverfer 
cette opinion, pour déduire ces 
mouvemens des animaux d’une 
matière inanimée. 

La vie, le fentiment & l’ac¬ 
tivité femblent incompatibles 
avec les propriétés connues de 
la matière. Àinfi, quand nous 
voyons un fyftême de matière 
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doué de ces faéulcës, nous pou¬ 
vons conclure , fans préfoinp- 
tion , qu’elles dépendent de, 
quelque principe adif, qui l’a¬ 
nime. Quand il feroit difficile 
d’expliquer ^ dans cette fuppo- 
fition 5 quelques-uns des mou- 
vemens oblërvés dans un tel 
fyftème , ou dans fes parties 
féparées , nous ne pouvons pas 
en conclure qu’ils ne viennent 
pas de ce principe ; mais il s’en¬ 
fuit feulement que notre igno¬ 
rance touchant la nature des 
êtres immatériels 3 leur union 
particulière■ avec le,corps, êc 
leur manière d’agir fur lui, ré¬ 
pand fur ces matières des té¬ 
nèbres , que la philofophie la 
plus éclairée ne pourra jamais 
diffiper. 

A la fin de fon Mémoire , M. 
Haller m’objeéle le petit nom¬ 
bre d’expériences que - j’avois 
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faîtes fur des animaux mourans. 
Quoiqu’il fût aifé de répondre 
a Tes réflexions , je les paflerai 
fous filence , parce que je les 
crois mal-fondées ^ & que je ne 
veux rien mettre de perfonnel 
dans une difpute philofophique. 
Je fuis perfuadé ^ qu’après les 
avoir revues ^ M. Haller lui- 
même ne les approuvera pas en¬ 
tièrement. 

F I N. 


PRIVILEGE DU RO L 

Î^OUÏ-S ) PAR LA GRACE DE DiEU , Roi DE 
France f.T: ,X),e Navarre : A nos amés 3e 
féaux Confeiliers les Gens cenans nos Cours 
de- Parlement V Maîtres des Requêtes ordi¬ 
naires de notre Hôtel, Grand Confeil, Pré¬ 
vôt de Paris, Baiiiifs, Sénéchaux, leurs Lieu- 
tenans Civils & autres nos Julliciers qu’il 
appacriendra. Salut = Nos amés Jacq.ues 
^STIENNE ,l’aîné,S cRosertEstienn.' , l_e 
^éune ^ frères. Libraires à Paris, Nous ont fait 
expofet qu’ils défireroient faire imprimer & 
donner au Public un Ouvrage qui a çour 
titne : Çffkis Pbyjïelepques} s’il nous plairoit 
leur accorder nos Lettres de Privilège pour 
ce néceflTaires.A cescau{es,5tc.Nous leur avon* 
permis & permettons par ces préfentes , de 
faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois 
que bon leur femblera, & de le vendre, 



pendant le temps de fu anne'es confécutives, 
à compter du jour de la date des préfentes. 

F dfons de'fenles , &c. A la charge que ces 
Préfentes feront enregiftrées tout au long 
fur le Regiltrc de la Communauté deslmpri- 
meurs& Libraires de Paris, dans trois moisde 
la date d’iceilesi que l’impreflion dudit Ou¬ 
vrage fera faite dans notre Royaume & non 
ailleurs , en bon papier & beaux caradteres , 
conformément à la feuille imprimée , at¬ 
tachée pour modèle fous le contrefeel des 
préfentes ; que les Impétrans fe conformeront 
en tout aux réglernens de la Librairie, & 
notamment à celui du lo Avril ms i qu’a¬ 
vant de l’expofer en vente , le manuferit 
qui aura fervi de copie à rimpreffion dudit 
Ouvrage fera remis dans le même état où 
l’approbation y aura été donnée, és mains de 
notre très-cher ôc féal Chevalier. Chancelier ' 
de France, le fieur ds Lamoignon; 6e qu’il 
en fera enfuite remis deux Exemplaires dans 
notre Bibliothèque publique , un dans celle 
de notre Château du Louvre , & un dans 
celle de notredit très-cher & féal Chevalier, 
Chancelier de France j le (leur DE Lamoi¬ 
gnon : le tout à peine de nullité des préfentes. 
Du contenu , &c- Commandons au premier 
notre Huillier, ou Sergent fur ce requis , de 
faiie pour l’exécution d’icelles tous a£les re¬ 
quis & néceflâires, &c. Car tel est notre 
TLAisiR- Donné à Verfailles, le feiziéme jour • 
du mois de Juin, l’an de grâce mil lept cent 
cinquante-huit, & de notre régné,le quarante- 
troiliéme. Par le Roi , en fon Confcil, LE 
BEGUE. 

Regiftréjur le Regiflre guafor^iéme de la. Chamr 
Jbre Royale deif Libraires (y Imprimeurs de Paris < 
n®. 36s J fil- 326. conformémtRt aux anciens Ré- 
glemens, confirmés par celui du 28 Féstrier 1723. 

A Paris Je vingt-troijîéme jour du moisde Juin 17J S, 
P.G.LE MERCIER, Syndic. 


BE L’iMPRlMtTRIE DE MOREAU, 




